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Les travaux historiques jusqu'ici publiés sur le 
règne de Louis XVI, n'ont recueilli et raconté avec 
étendue que cette lutte lamentable entre la vieille 
couronne de Henri IV et de Louis XIV, splendide et 
brillante, et l'esprit politique de la révolution fran- 
çaise, qui finit par la chute du trône. Sur cette pé- 
riode les écrits se sont amoncelés ; il y a eu mille 
volumes jetés aux vents des partis sur les États- 
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Généraux, l'époque parleuse de notre histoire, sur 
la Constituante, la Législative, sur les progrès de 
l'esprit révolutionnaire pour dépouiller une royauté 
qui avait créé la France, son territoire, son droit 
public et son administration. 

Dès que l'histoire sera rentrée dans l'ordre natu- 
rel à l'abri de l'école qui l'a corrompue pour en 
faire un pamphlet, elle reconnaîtra que cette partie 
du règne de Louis XYI qui commence en 1788, est 
la moins importante pour notre grandeur de nation. 
Au moment où l'esprit bavard des États-Généraux 
s'empare des affaires, tous les vastes systèmes 
conçus par les génies de Henri lY, de Richelieu et 
de Louis XIY tombent devant les déclamations de 
la tribune. Du jour où les États-Généraux se pro- 
clament Assemblée nationale, il n'y a plus d'his- 
toire de France régulière, c'est-à-dire cette suite 
de traditions, d'événements, de négociations, qui, à 
travers les âges, avaient développé notre esprit na- 
tional et notre puissance politique en Europe. Il se 
fit encore de grandes choses , mais sans principe 
coordonné et persévérant. 

Quand les temps s'éloigneront de nous, lorsque 
les générations ne seront plus intéressées par amour- 
propre aux événements de la révolution française. 



cette crise, à travers quelques reflets de gloire, ne 
sera rangée ni plus haut ni plus bas que les troubles 
des Bourguignons, la Ligue et tant d'autres événe- 
ments qui suspendirent les grandeurs et les prospé- 
rités de notre pays. Nous sommes tous les fils d'une 
génération qui a pris une part active à la révolu- 
tion française : nos pères furent ou royalistes ou 
jacobins ; les uns ont été dépouillés de leurs vieux 
héritages ; les autres les ont acquis ; quelques-uns 
ont trouvé des blasons de hasard ; d*autres ont été 
longtemps forcés de porter dans Texil celui de leurs 
ancêtres, de manière que tous mêlés par intérêt^ 
par opinion, par souvenir au temps de la révolu- 
tion française, nous la jugeons sur notre fortune 
ou nos malheurs. 

Nos amours-propres y sont intéressés. Quelle est 
la génération qui ne veut pas avoir fait des œuvres 
de géant! Lorsque quelques siècles auront passé sur 
tout cela, et que nos livres, s'il en survit quelques- 
uns, seront consultés comme Juvénal des Ursins , le 
chroniqueur de Saifkt-- Denis, pour les troubles des 
Armagnacs, ou bien comme les Mémoires de la Ligue, 
sur lç3 guerres religieuses : alors il y aura bien des 
mécomptes pour nos orgueils, bien des choses et des 
homn)^s qui se rapetisseront ; tel qui se pose au- 
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jourd'huî en héros impérissable, ou tel nom qu'on 
place comme une grandeur historique, ne sera ni 
plus ni moins que l'égal des bouchers Tribert ou 
Caboche, des halles de Paris. Ainsi les temps mar- 
chent et font justice des vanités. 

^'ai toujours trouvé peu d'importance à décrire 
les faits sanglants de la grande émeute de 4789, 
tant de fois répétés aux annales de la révolution 
française, et la seule période qui m'a paru gran- 
diose dans le règne de Louis XVI, celle qui pourtant 
était négligée, c'est l'époque où la volonté sérieuse 
du roi, libre, spontanée, s'est manifestée dans les 
conditions de la majesté souveraine, c'est-à-dire 
depuis Tavénement de 1774, jusqu'aux premiers 
symptômes de la révolution française, qui datent 
de 1788. 

Rien de plus élevé que ce temps sous le point 
de vue des doctrines administratives dont on fait 
honneur à l'époque consulaire : le corps des inten-- 
dants sous M. de Trudaine est admirable ; la ma- 
rine, les affaires étrangères, les travaux publics 
reçoivent une impulsion merveilleuse; il suffit, 
pour s'en convaincre, de comparer les rapports mi- 
nistériels de MM. de Vergennes, de Sartines et dé ^ 
Castries, presque tous corrigés de la main dp roi, 



et de suivre cette énorme masse dldées que ce 
temps jeta au monde. 

Il y a chez Louis XVI un sentiment qui domine 
tous les autres^ c'est l'esprit national poussé presque 
à l'exaltation ; et ce patriotisme éclate dans cette 
antipathieviolente contre les mœurs et les usages^ la 
prospérité et la grandeur de l'Angleterre. C'est par 
haine contre les Anglais que Louis XVI émancipe 
les États-Unis, soulève les populations de Tlndous- 
tan sous Hider-Aly et Tippoo-Saëb; et par la main 
de M. de Vergennes, il prépare cette alliance des 
neutres pour le respect des pavillons sous la pro- 
tection de Catherine II. La guerre d'Amérique pré- 
sente le couronnement de la pensée du roi contre 
les Anglais ; nos flottes partout luttent vigoureu- 
sement d'égales à égales avec eux. Les nobles noms 
du comte d'Estaing, de La Motte-Picquet, du bailli 
de Su£fren brillent d'un éclat immense dans les 
annales de la marine de France ; et la paix de 1 783 
est si glorieuse qu'au parlement anglais on la dé- 
nonce comme un acte de faiblesse et de trahison 
ministérielle. 

Au point de vue diplomatique, Louis XVI est un 
des rois les plus remarquables ; comme tous les 
monarques de la maison de Bourbon, il a goût pour 



les affaires extérieures; il veut donner des nou- 
velles colonies à la France, et ayee ces colonies la 
Belgique, comme Louis XIV avait donné cinq pro- 
vinces^ et Louis XV^ la Lorraine et la Corse. Ainsi 
dans cette histoire de France^ chaque règne a sa 
tâche, chaque roi sa mission. 

Pour l'administration intérieure Louis XYI est 
aussi fécond, aussi actif que Louis XV', le véritable 
roi des travaux publics. Les intendances sont régu- 
larisées ; le ministère de M. Turgot l'entraîne trop 
loin dans les idées économistes, le roi tempère cet 
esprit novateur par la sagacité de ses vues; il réa- 
lise sans bruit les améliorations les plus avancées, 
telle que l'abolition de la corvée et de la question 
en matière criminelle. Et tout cela, il le conçoit lui- 
même et donne l'initiative à tout ce qui est bien ; 
la plupart des édits. sont écrits de sa main, et les 
motifs sont son œuvre. Quelques hommes studieux 
à Paris possèdent des masses d'autographes de 
Louis XVI, qui constatent sa sollicitude pour tous 
les services*. Le roi corrige tous les projets, y 
ajoute des annotations de sa main ; toujours ses 



* Voyez mon Louiê XT, et la Sodéié au xviu* siéeîe. 

* Je veux parler des collections précieuses de M. Feuillet, sous- 
directeur aux affaires étrangères, et de M. Lalande, secrélaire de 



remarques sont justes^ ses réflexions modérées , 
avec la convenance qui convient à la position et à la 
dignité d'un grand État. 

Louis XVI fut fatalement placé sous Tempire de 
quelques idées qui dominaient alors la société, et 
qui ne le laissèrent pas entièrement libre dans la 
majesté de ses pensées. Le xviii* siècle est sous le 
charme des encyclopédistes et des économistes ; 
souvent les pouvoirs se plient à des systèmes qui 
ne sont pas les leurs, et alors, comme le tempéra- 
ment des hommes, ils subissent l'influence des 
temps et des saisons. 

Il résultera de ce livre, je l'espère, une consé- 
quence, c'est que Louis XVI ne fut pas seulement 
un bon roi, mais un grand roi, pour la partie im- 
portante des affaires, c'est-à-dire la diplomatie et 
le développement des forces nationales. Il avait 
hérité des traditions de ses ancêtres qui tous ai- 
mant la France avec passion, avaient chacun ap- 
porté un contingent à la grandeur du pays. Ceux 
qui ont tué le malheureux Louis XVI, ont depuis 
bien voulu reconnaître que c'était un monarque à 



la présidence de la chambre des pairs. Hélas ! pourquoi faut-il que 
des malheurs privés aient dispersé cette belle et dernière collec- 
tion de M. Laluude. 
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intentions pures. Ce livre est destiné à prouver 
qu'il était un prince à idées intelligentes, élevées, 
nationales^ et si la crise révolutionnaire n'était 
point venue troubler Thistoire de la patrie, la 
France serait maintenant la première puissance 
maritime et diplomatique de l'Europe, avec d'im- 
menses colonies ; l'Espagne^ Naples et la Hollande 
pour alliées ; le respect le plus absolu des pavillons 
neutres, et la Belgique comme accroissement ter- 
ritorial ; non point en vertu de ces conquêtes pas- 
sagères que la révolution donna, et que les revers 
nous ont enlevées, mais en vertu de ces traités et 
de ces systèmes de réunion qui ont rendu inhéren- 
tes au sol de la France la Flandre, la Franche- 
Comté, l'Alsace, la Lorraine et la Corse. A ce point 
de vue élevé, la révolution nous a reculés de plu- 
sieurs siècles. 

Je pose en fait que la véritable politique d'État 
a fini en France à l'avènement de la révolution de 
1789; et j'appelle politique d'État, ce système de 
traditions qui avait grandi notre territoire par des 
réunions durables, des conquêtes assurées à travers 
les siècles et créé notre puissante influence en Eu- 
rope par des alliances d'intérêt, de protection ou 
de famille, en un mot, la vaste pensée de Riche- 



lieu et de Louis XIV. Depuis il y a eu des ravages 
héroïques 9 des expéditions rapides, à la manière 
des Barbares des iv® et v® siècles; les Francs se sont 
reproduits sous d'admirables conquérants. Si le 
torrent a été rapide, impétueux, il est rentré, hélas î 
bien en-deçà de son vieux lit. Que nous reste-t-il 
des conquêtes de la république et deTempire? Y 
avait-il alors une diplomatie, un droit public, pas 
même un respect du droit de propriété, lorsque à la 
manière des Goths et des Vandales nous revenions 
chargés des dépouilles d'un peuple, de ses vierges 
d'or, de ses reliques, de ses vases sacrés? 

Il y a un second aspect sous lequel cette politique 
d'États est entièrement perdue, c'est le caractère et 
la force catholique, et ici je parle moins encore du 
catholicisme comme croyance, que comme action 
diplomatique; or la protection du catholicisme 
nous donnait des populations entières en Syrie, en 
Irlande, en Flandre, en Pologne; et qui ne sait 
qu'en définitive le monde en vient toujours à la 
grande lutte des croyances? T Autriche et la Russie 
savent cela admirablement. 

Comme j'ai toujours professé une grande netteté 
d'opinion historique, je dirai donc que ce livre n'a 
aucune des admirations vulgaires et stéréotypées 



pour ridée de 1789. Je crois dans toute la sin- 
cérité de mon âme que cette révolution n'a résolu 
aucune des grandes questions sociales de Tin- 
dustrie, des manufactures^ de la religion^ de la 
morale, du servage, de la famille et de l'éducation; 
elle n'a été qu'une aveugle destruction dans laquelle 
on se débat aujourd'hui, comme des gens qui souf- 
frent et qui cherchent un remède. 

Pour arriver à cette conviction historique, il m*a 
fallu fouiller bien des pièces, rechercher les docu- 
ments aux sources, sans entraînement, sans illu- 
sion. Ces pièces, je les ai divisées en plusieurs ca- 
tégories : 1"" L'administration; 2"" la diplomatie; 
3^ la vie intime. Dans l'administration, j'ai com- 
pris naturellement le recueil des édits, des ordon- 
nances, et aussi des actes du conseil qui s'élèvent 
à plus de trois mille, dans la belle collection des 
Archives du royaume (section administrative). C'est 
aussi dans ces archives que se trouvent les travaux 
des intendants et la correspondance des ministres 
avec ces fonctionnaires si remarquables comme 
économistes et comme administrateurs. En diplo- 
matie, on verra que toute la correspondance de 
Louis XVI, de M. de Vergennes, de M. de Montmo- 
rin a passé sous mes yeux ; je l'ai classée en sui- 



vant rhistoire particulière de chaque traité et des 
relations générales avec les cabinets. Enfin pour la 
vie intime, j'ai fouillé toutes les collections parti- 
culières^ et le petit carton si précieux qui existe 
aux Archives du royaume, où la main de Louis XVI 
est partout^ sur le dos des cartes à jouer, sur des 
petits carrés de papiers; enfin le fameux Livre 
rouge, l'état des chasses et le petit journal du roi 
tout écrit de sa main, et ses comptes privés. 

J'ai beaucoup analysé de documents , et ce qui 
est plus précieux encore que les pièces , j'ai re- 
couru à l'esprit du temps, à la tendance des mœurs, 
qui sont les grands livres de l'histoire. Cette so*^ 
ciété a besoin d'être étudiée jusque dans ses fan- 
taisies, dans ses intérêts commerciaux , dans ses 
modes, et c'est un travail que je n'ai jamais né- 
gligé dans les études d'une époque. Que souvent il 
m'a fallu parcourir Versailles et Trianon pour cher- 
cher les traces de la monarchie de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette, dont les pieds foulèrent ces 
gazons fleuris au murmure des cascades jaillis- 
santes ; alors je me suis reproduit cette cour 
brillante et loyale, dernier débris de la chevalerie! 
La tempête a brisé tant de belles tiges de noble race 
qui entouraient la reine de France ; les Lamballe, 
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les Polignac, les Yâudreuil. Â Schœnbrunn, j'ai 
cherché toujours Marie-Antoinette, et à Trianon je 
la Toyais encore dans les plus délicates œuvres de 
Tart. Lorsque à Versailles la cohue de peuple brise 
aujourd'hui la solitude des parcs, que de fois j'ai 
maudit ce Jeu de paume où quelques parleurs de 
droit public vinrent insulter la bonté et la faiblesse 
d'un petit-fils de Louis XIV! Gomment se fit-il que 
mille chevaliers ne jetèrent pas leurs gantelets à ces 
communes insensées? Hélas! c'est que parmi ces 
chevaliers , il y avait des félons aussi; la noblesse 
de France ne fit pas tout ce qu'elle dut ; les bla- 
sons de bien des grandes familles furent souillés 
par la trahison ; les pauvres merlettes s'enfuirent 
des pièces d'honneur, toutes honteuses de ces 
traîtrises, car les fils des pèlerins de la Terre- 
Sainte allaient briser le trône de saint Louis et la 
vieille église du manoir! 



Trianon, 4 mai 1844. 
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CHAPITRE PREMIER, 

ÉCOLES PHILOSOt^HIQUEi POLITIQUE 
ET ADMINISTRATIVE. 

Les encyclopédistes. — Transformation de Técole philosophique. — 
Vieillesse de Voltaire et de Roasseaa. — Helyétius. — Diderot. — 
D*Alembert. — Le baron d*Holbach. — Grlmm. — La Harpe. — 
Marmontel. — * Hably. — ti'abbé Raynal. — Gondorcet. — Les 
économistes. — Application de ieur& théories à Tadminlstratlon pu- 
blique. -^ Tendance A modifier Tancienne grandeur de la monar- 
chie. — Le marquis de Mirabeau. — Turgot. — * Lutte de Técole 
de Colbert en industrie et en finances. — Rivalité des banquiers et 
des femders généraux. •— Ëcoie parlementaire à la fois opposée 
aux encyclopédistes , aux économistes et à la royauté absolue. — 
Esprit des livres et des Journaux. 

1770-177** 

Aux dernières années de Louis XV I^éeole ency- 
clopédique avait pris un caractère de témérité in- 
seniséequi dépassait les vieux maîtres. Voltaire, dont 
la jeunesse touchaitau siècle de Louis XIV, avait conr - 
serve dans sa longue carriè|« littéraire un certain 
I. 1 
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voilçde^onvenQtice, de discréliou et de goât, qu'un 
esprit d'élite sUmpose toujours; en attaquant TËglise 
et les vérités fondamentales du christianisme, il gar- 
dait quelque mesure dansi'expression publique, et 
si Ton citait de lui des pamphlets plus indécemment 
écrits, ces véritables rapsodies étaient toujours désa- 
vouées par le vieillard de Férney comme des plaisan- 
teries qui voulaient en vain être malicieuses et étaient 
indignes, sous leurs titres bizarres, de cette active et 
puissante intelligence ^. La génération admirait 
encore Voltaire comme le vieux patriarche qui te- 
nait le siècle dans ses mains; mais ses idées, ses har- 
diesses alors dépassées par les jeunes, appartenaient 
à la première partie du règne de Louis XV , à Tin- 
fluence du goût exquis de madame de Pompadour, 
aux railleries, aux noëls de M. de Maurepas. 

Rousseau, vieillard comme Voltaire, n^avait pas 
franchi, dans ses œuvres les pi U3 osées, les limites 
du déisme contemplatif; il régpait même dans toutes 
ses productions un sentiment religieux , un im- 
mense besoin de croire qui s^attachait à Dieu , à la 

m 

* Celte publication des putiplilelt devint WM manie de k vieil- 

lesse de Voltaire. C'est alors surtout que le sei^eur de Feroe|^ 
n'est plus qu'un grand journaliste. (Voyez les judicieuses et remar- 
quables critiques de Fréron el de l'iMié Ikakuttâu».) 
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nature , aux mélancoliques et douces impressions 
inspirées à sa jeunesse par les eaux des grands lacS| 
les glaciers élevés et ce doux parfum que jette la 
corolle des fleurs à travei*s les vallées. En politique 
seulement, Rousseau avait laissé éclater toute Tefferw 
vescence de ses idées; le Contrat soctol supposait un 
état de sociabilité tellement en dehors des combinai- 
sons possibles, que la génération ne pouvait actuelle- 
ment ni le comprendre, ni encore moins rappliquer. 
La philosophie de Voltaire comme celle de Rous«- 
seau gardait certains ménagements dans l'examen 
des croyances ; tous deux fort maussades à leurs vieux 
jours, ils imprimaient à leur siècle un dernier reflet 
des époques antérieures; Tun gardait un ton railleuri 
spirituel dans sa correspondance si active, si eo-^ 
quette, si aristocratique, si solliciteuse d'applaudis-i 
semants; Tautre, enveloppé dans sa misanthropie 
grossière, restait plein d'orgueil à la face du monde, 
et en s^abaissant jusqu'à la brutalité^, cherchait une 
célébrité nouvelle, une supériorité singulière sur 
le genre humain. 

^ Encore quelques années, et non seulement la vie de Rousseau, 
Mais encore son sif le genevois senont jugés; il produim l'effet Aes 
airs de mvsiqtte ^« Dwi» i^ uUage. Les partisans de Julie «Mit 
de bien vieux amoureux, et les Suint-Preux sentent la tombe. 
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Dans la marche des figes les intelligences supé- 
rieures, je le répète, s'imposent toujours des règles : 
le génie s'aperçoit bientôt quMl est des limites 
même aux vérités. II n'en est pas ainsi des esprits 
de second ordre, ceux-ci ne connaissent pas de me- 
sures dans leur besoin incessant de bruit et d'éclat ; 
ils courent aux extrêmes , parce qu'ils ne trouvent 
pas le beau. Ainsi furent les disciples de Voltaire et 
de Rousseau, sorte de petite monnaie de leur pièce 
d'or; ils rachetèrent, par la violence et la témérité, 
ce qui leur manquait de génie. Je ne parle pas de 
d'Âlenibertet d'I(elvétius;dans leur position litté^ 
raire ou financière , ils avaient des convenances à 
garder. Helvétius , intelligence aux douces formes, 
voluptueux fermier-général , aime à souper cou^ 
ronné de fleurs, assis à côté de ses belles maîtresses 
et des gens d'esprit qui l'amusent. D'Alembert a des 
pensions aux académies , et il se garde de compro^ 
mettre une position bonne et tranquille pour quel- 
ques théories hasardées. Mais Diderot, le baron 
d'Holbach, Damilaville ^ surtout, n'ont aucun de ces 



^ Pour Torigine et la vie de tous ces encyclopédistes, voyez mon 
travail sur LouU XF; madame de Pompadour leur ouvrit la porte 
des affaires. 
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ménagements ; certes ils n^ont pas la supériorité de 
leur maître ; Voltaire à lui seul les absorbe tous, 
et pour combler cet intervalle qui les sépare du pa- 
triarche de Ferneyi ils cherchent le scandale. Il y a 
dans Diderot un grossier sensualisme; bâtard de 
naissance, déchaîné contre la société, il la démolit à 
plaisir, il est Tennemi de la famille comme le mu- 
lâtre Test du colon à la blanche couleur. Quand il a 
fait tomber quelques-unes des perles brillantes de la 
vie sociale , quand il lui a arraché quelques illu- 
sions, alors seulement il est heureux, et son sourire 
satanique poursuit la vertu et Thonneur. Le baron 
d^Holbacb a conçu une haine stupide contre le 
christianisme ; ses écrits sont dirigés exclusivement 
contre la foi ; tout fier quand, dans ses petits soupers, 
il a recueilli les applaudissements de quelques athées 
de profession. D^Holbaeh vient de publier le Sy$^ 
time de la Nature : a Tout est produit par la matière, 
éternelle dans son origine. » Dieu importune j on a 
commencé par examiner et railler le christianisme, 
maintenant la négation du Christ même n^est pas la 
dernière pensée des encyclopédistes, et pour eux 
Dieu n^est qu^un mot. Cette école d^athéisme salue 
pour ainsi dire Taurore du règne de Louis XVI ; en 
vain Voltaire veut-il retenir ses disciples au bord de 
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cet abtme sans fond; ceux-ci ^ qui n^osent encore 
rappeler radoteur, lui disent sans déguisement qu'il 
pense comme eux; seulement il n'a pas la hardiesse 
de récrire et le courage de le proclamer. 

Quand on veut suivre Thistoirede Tesprit humain 
dans cette période, il faut lire attentivement la cor- 
respondance du baron de Grimm ; là, tout se révèle 
avec une naïveté germanique souvent malicieuse. 
Grimm a vécu avec tout ce monde des gens de let^ 
très qui mènent les esprits et les dominent. Du do^ 
maine de la philosophie spéculative on est mainte-* 
nant arrivé aux questions de politique usuelle; 
chacun à son plan de sociabilité et de gouverne-* 
ment dans sa tête : est-«ce qu'il s'agit bien du vaste 
système du cardinal de Richelieu ou de Louis XIV 
pour grandir la patrie et dominer l'Europe? Maiv 
montel, dans son Bélisaire ou dans ses Ineas, régente 
les rois et les nations, il donne des conseils aux gou* 
vemements sous une allégorie aussi boursouflée dans 
l'expression que transparente dans la pensée; on est 
aujourd'hui étonné qu'une littérature si commune, 
exprimée en des phrases si vulgaires, ait pu agir sur 
une génération. C'est que toute littérature pour 
réussir a besoin de parler à l'opinion dominante, 
et alors tous travaillent à démolir; la politique est 
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devenue à Tordre du jour ; depuU le Contrai SoeitU 
on s^est mis dans la tète qu^il fallait remonler à To- 
rigine des sociétés et à Tétat de nature pour découvrir 
la source du pouvoir. La perfection parait à toussa 
résvinerdans les conditions de la brute. Mably^ lourd 
écrivain , disserte en érudit sur les origines de la 
monarchie française pour y rechercher partout des 
assemblées; Tabbé Raynal bouleverse le système de 
nos colonies en exaltant les noirs tout au profit de 
FAngleterre. 

Fiers et orgueilleux de régénérer ainsi le genre 
humain, ces philosophes laissent peu de liberté do* 
pinion à leurs adversaires, car ils absorbent tout, nul 
ne peut s'élever contre eux; ils forment une coterie 
pressée de telle manière quUl n'y a place pour per- 
sonne; le génie assez malheureux pour s'en séparer 
n'a point d'avenir et Gilbert mourra de misère. 
Maîtres de la nobless^r, de la finance, de tous les 
éléments de force , ils en usent à leur profit : nulle 
recommandation n'est plus favorablement écoutée 
que celle d'un encyclopédiste auprès d'un ministre ; 
ils détruisent la religion et ils pénètrent dans le 
clergé; ils sapent la monarchie, et les lettres d^ 
Voltaire h MM. dé Ghoiseul et d'Argenson assurent 
à s^ protégés des positions lucratives et une vie 
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MmiBode ^ Nul n'est plus puissant que Gondorcet 
auprès de MM. Turgot et de Malesherbesf il n'y a de 
fortune que pour eux. Ceoi arrive souvent dans la 
vie des États : ceux qui démolissent ont les honneurs 
et les dignités^ ceux qui conservent sont proscrits. Â 
la fia du règne de Louis XV, il est de bon ton de se 
montrer impie ; alors seulement on est homme fort, 
poussé, protégé; nulle puissance sur Topinion, sur 
le pouvoir même, que si vous avez quelques fnoqué» 
ries contre le christianisme et la morale. 

Cet esprit de coterie exalte la renommée d'intelli- 
gences au reste très vulgaires. Qui parle encpre 
aujourd'hui de Damilaville, athée de grande répu-> 
lation, fort couru partout? Certes, le marquis de 
Condorcet était un homme d'esprit, avec de la seîence 
et une certaine manière de la présenter avec finesse 
et bon goûl ; eh bien I sa renommée, il la dut moins 
& son esprit qu'à ce vertige d'athéisme qui le saisit 
dès le début de sa vie. Marmontel et La Harpe, qui 
seuls ont survécu aux tourmentes révolutionnaires, 



' Je ne sache rien sans doute de plus spirituel, de plus gracieux, 
mais en même temps rien d'aussi plat, d'aussi rampant qfUe les let- 
tres de M. de Voltaire aux souverains, aux ministres, au maréchal 
de Richelieu, au duc de Ghoiseul. Aussi en général, il réussissait 
toujours à placer ses protégés, même dans les ambassades. ^ 
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le marquis de Cbabanon et Crébillon fils, auraient-ils 
marqué leur passage autrement que comme des 
gens spirituels, s'ils n^avaient pas tout sacrifié à Tidée 
encyclopédique? tant une coterie qui se tient est 
une force I Avec cela il y eut un ravage immense dans 
la famille et dans les mœurs ; on ne lisait plus que des 
poésies licencieuses à la façon de Dorat^ du cbeva- ' 
lier de Parny, ou d^aflreux romans comme h Com^ 
pire Mathieu. 11 arrive souvent que Ton prend plaisir 
à dépraver la société. 

Le caractère des encyclopédistes est surtout un 
orgueil altier, un égoîsme d'individualité remar- 
quable; ils se croyaient une nature particulière, un 
sens plus profond, un rationalisme plus merveilleux: 
tout ce qui n'était pas eux était médiocre; nul ne 
pouvait les atteindre ; émanés d'une essence supé- 
rieure, on ne pouvait oser un peu de bruit qu'en 
écrivant dans leur intérêt. Faisait-on de l'érudition? 
les seuls maîtres étaient Frénet le sceptique, Bayle le 
réfugié dont le dictionnaire formait l'inépuisable 
trésor des encyclopédistes, et Berger le géologue des 
grandes voies romaines. 

Dansia nouveauté de. ces systèmes qui aurait osé 
les discuter sérieusement? Aujourd'hui que l'éru- 
dition est impartiale et éclairée, ou ne s'arrête plus 
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à ces dissertations sans base, i ces tristes rêves d^ima^ 
ginations exallées. Mais alors tons venaient à ces 
nouveautés séduisantes, on avait tant besoin de dé- 
truire les traditions saintes et les croyances 1 Les 
professeurs même, payés par l'État , apportaient un 
tribut à ces doctrines de démolition ; à travers toutes 
" les timidités élégantes de M. de Buffon, ne se révèle- 
t-il pas deux tendances vers le déisme et la négation 
absolue de la cosmogonie de Moïse? Ces doctrines 
de Buffon , qui paraissent si arriérées maintenant, 
cette géologie si légèrement observée, allaient à Tédu- 
cation de tous les jeunes hommes ^ Buffon pour 
la science naturelle était dans la même situation 
que Montesquieu pour la science politique ; crain- 
tifs tous deux, ils ont grande envie d^aller jusqu^au 
bout, mais leur position les arrête. D'Alembert, 
véritable modérateur de Técole encyclopédique. 



' Avant de toucher à cette renommée de Buffon, j'ai dû bcati- 
coup m'ëclairer, et le bonheur d'une via douce et commune en 
Italie avec Téminent géologue de ce temps, M. Dufrénoy, membre 
de l'Académie des Sciences, m'a servi admirablement à me révéler 
toute la pauvreté de la géologie du maître de la science au 
xvni" siècle. Je me souviendra d'un voyage à Tivoli, à pied, dans 
la campagne de Rome, où chaque pierre devenait une leçon sur 
les terrains tertiaires, les couches, les volcans; et le saviant a bien 
voulu me répéter plusieurs fois que les moments de cette exi- 
stence commune n'avaient pas été les moins bons de sa vie. 
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la guide, la tempère, afia de marcher avec plus de se* 
curité vers le but que tous se proposent, la démolition 
des croyances, sans compromettre leur position 
d^argent ou de crédit. 

Le grand œuvre de cette école, o^est l'espèce de 
Babel aux mille langues , qu^on appelle TEncyclo-- 
pédie, compilation médiocre où tout l'esprit du 
xvni* siècle se révèle et se résume. Tous croient 
ériger un monument immense qui survivra aux âges 
et que la persécution n^ose atteindre. La censure 
de M. deMalesherbes est si douce au reste qu'elle est 
presque une protection , un encou ragem ent : que signi- 
fient quelques arrêts du parlement presque toujours 
sans exécution? on imprime VEncyclopidie à quelque 
distance des frontières, comme les œuvres de Vol* 
taire à Kebl; on fait valoir les intérêts de Tindustrie 
française auprès du directeur général de la librairie ; 
au besoin on aurait presque fourni les presses de 
Fimprimerie royale. Étrange spectacle, que de voir 
une société jetant ses faveurs exclusivement sur 
ceux qui en gâtent les mœurs et en détruisent les 
bases ; puis un pouvoir assez aveugle pour ne tendre 
la main qu'aux railleurs de ses souvenirs, de ses tra- 
ditions et de sa foi nationale ! 

L'école encyclopédique s'était limitée dans le do- 
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maine des idées^ des discussions théoriques de la 
philosophie et de l'histoire^ en un mot dans Tétude 
des rapports de rftme avec Dieu, et des hommes 
enlre eux; si donc elle s'occupait de gouvernement, 
c'était pour en examiner les bases constitutives et en 
rechercher les fondements. Mais à côté de ce système 
et comme en éiant Técole pratique, s'élevaient les éco- 
nomistes appelés à ravager l'administration comme 
les philosophes avaient dévasté les idées de religion 
et de sociabilité. La monarchie françaîie se person- 
niûaitdans les deux puissantes images ducardinal de 
Richelieu et de Colbert ^, symbole historique de sa 
grandeur et de sa richesse : Richelieu fut l'instituteur 
du gouvernement; Colbert, le créateurdu commerce, 
de l'industrie et de l'administration intérieure ; si 
l'on enlevait à la monarchie les traditions de ces 
grands ministres, elle cessait d'être l'antique gouver- 
nement de Louis XIV; elle allait subir une série d'in* 
novations et de hasards sans limites. Montesquieu, 
Rousseau, Mably, avaient concouru à briser l'idée 
politique du cardinal de Richelieu , en indiquant 
comme une espérance et un but les formes étranges 

* Comparez pour ces idées mes deux livres sur RxcheUeu et 
LouiiXir. 
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de gouvernement par assemblée; Quesnay, Roubaud, 
le marquis de Mirabeau et Turgot, chef des écouo-* 
misteS) détruisirent à plaisir la pensée administrative 
de Colbert ; et cette monarchie ainsi dépouillée de 
ses deux éléments de force , Louis XVI fut appelé à 
la gouverner. 

Colbert, esprit essentiellement positif faisait repo^ 
ser toute sa théorie industrielle sur une-raste pro« 
tection .émanée de TEtat et sur la corporation qui 
fixait les rapports des métiers et Tobéissance des tra- 
vailleurs. Par la protection on ouvrait la main h tous 
les encouragements, on pouvait aider à se déployer 
les magnificences des industries jeunes; par la cor-* 
poration on maintenait Tordre, la probité dans Tin* 
dustrie : nul ne pouvait exercer un métier sans ga- 
rantie de capacité et d'honnêteté. Colbert avait fait 
concourir à la fois dans un système de protection 
commune et mutuelle la propriété et Tindustrie^ 
double force de TEtat; les économistes ne reconnu- 
rent qu^un seul élément de richesse pour la nation, 
la terre, et avec la terre, Tégale répavtition des char- 
ges; d^où résultait une série d'axiomes hardis sur la 
société politique : si les charges étaient égales , plus 
de hiérarchie, plus de rang, plus de terres privilé-, 
giées , et par conséquent plus de clergé, plus de 
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noblesse. Etait-ce un bien? Eiait-ce un mal? Le 
temps seul peut décider cette graude question de 
savoir s'il peut y avoir une société sans hiérarchie; 
quand les siècles ont passé sur les idées on reconnaît 
seulement alors leur valeur réelle : seuls ils peuvent 
révéler les fatalités de Tavenir. En compulsant avec 
une vive et profonde attention les livres de Técole éco- 
nomistC; j'ai pu en résumer les principes dans les axio« 
messuivauts^ expressions vagues de ce qu^ils avaient 
de meilleur : « Que Fautorité souveraine sott unique 
et supérieure à tous les individus de la société, et à 
toutes les entreprises des intérêts particuliers. Que 
la nation soit instruite des lois générales de Tordre 
naturel qui constituent le gouvernement le pluspar* 
fait, car elle doit concourir, par les connaissances, 
avec le souverain à rétablissement des meilleures 
lois possibles» Que le souverain et la nation ne per« 
dent jamais de vue que la terre est Tunique source 



^ Les principaux ouvrages des économistes sont : 
Maximtt gHnérfdu im gow^ememeni éctmomifue «Tun royaume 

agricole; par le docteur Quesnay. 
V ami des hommes et la théorie de Vimpôt; par M. le marquis 

de Mirabeau. 
Be Vordre naturel et eeseniiel des sociétés poliiiquee; par 
M. Mercier de la Rivière, conseiller au parlement de Paris, an- 
cien ioteiidaiit4e la Martki&fue, 
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des richeues, et qae c^est Tagriculture qui les mui- 
tiplie. Que la propriété des biens-fonds et des ri-^ 
chesses mobilières soit assurée à ceux qui en sont 
les possesseurs légitimes, car la sûreté de la propriété 
est le fondement essentiel de Tordra de la société et 
de Tamélioration du territoire. Que l^impôt ne soit 
pas destructif ou disproportionné à la masse des re- 
venus de la nation; que son augmentation suive 
l'augmentation du revenu; qu'il soit établi immé- 
diatement sur le produit net des biens-fonds. Que 
les avances des cultivateurs soient suffisantes pour 
faire renaitre annuellement, par les dépenses de la 
cuIturCi le plus grand produit possible. Que la to- 
talité des sommes du revenu rentre dans la circu* 
)alion annuelle , et la parcoure dans toute son éteo^ 
due. Que le gouvernement économique ne s^occupe 
qu^à favoriser les dépenses pro<luctives et le com- 
merce des denrées du eru^ et qu'il laisse aller d'elles^ 
mêmes les dépenses fttériles. Que la nation qui a 
un grand territoii'eà cultiver, et la facilité d'exercer 
un grand commerce des denrées du cru, n'étende 
pas trop remploi de Targeat et des hommes aux ma** 
nufactures et au commerce du luxe, au préjudice 
des travaux et dépenses de ragricolture , car préfé* 
rablement à tout, le royaume doit être peuplé de 
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riches cullivateurs. Qu^une partie de la somme dés 
revenus ne passe pas chez Tétranger sans retour, en 
argent ou en marchandises. Qu^on évite la déser* 
tion des habitants qui emporteraient leurs richesses 
hors du royaume. Que les enfants des riches fer- 
miers s'établissent dans les campagnes pour y per« 
pétuer les laboureurs. Que chacun soit libre de cul- 
tiver dans son champ telles, productions que son 
intérêt, ses {acuités, la nature du terrain lui suggè- 
rent pour en tirer le plus grand produit possible. 
Que les terres employées à la culture des grains 
soient réunies, autani qu'il est possible, eh grandes 
fermes exploitées par de riches laboureurs. Que Ton 
n'empêche point le commerce extérieur des denrées 
du cru; car tel est le débit, telle est la production. 
Que Ton facilite les débouchés et les transports de 
productions et de marchandises ou de main d'œuvre 
par la réparation dés chemins et par la navigation 
des canaux^ des rivières et de la mer. Que Ton ne 
fasse point baisser le prix des denrées et des mar* 
chandises dans le royaume ; telle est la valeur vi* 
taie, tel est le revenu : abondance et non valeur n'est 
pas richesse ; disette est cherté et misère ; a bon* 
dance et bon prix sont opulence. » 
Comme cmfiplément de ce système, les économis- 
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tes établirent la liberté dans toutes les transactions 
rt dans chaque industrie ; tout liomme était apte à 
devenir commerçant; la corporation et les maîtrises 
étaieixt classées parmi les abus : en payant les char- 
ges de rÉtat, on était citoyen, ouvrier, maître, sans 
garantie, sans précaution préalable. Laissez faire , 
laissez passer, tel était le dernier mot de cette croyance 
des économistes ; qui devait bientôt briser toutes les 
théories précautionneuses deColbert. Deee moment 
commence la guerre entre le système de la liberté 
industrielle et celui de la prohibition, dont le pro- 
blème n'est point résolu encore ; toutefois, cette ex* 
trême liberté d^industrie et de commerce, cette ab- 
sence de toutes corporations ne devait-elle pas amener 
la double plaie de mal produire et de produire con- 
fusément? L'avidité du gain allait pousser les com- 
merçants à créer la mauvaise marchandise , et dès 
qu^il n'y aurait plus de limites, plus de règles pour 
chaque état , il se formerait de grands établisse- 
meuts de monopole, absorbant toutes les industries 
particulières , qui ne seraient plus que de petites 
vassales autour de ces grands bazars. L'origine de la 
secte des économistes remontait à madame de Pom- 
padour et à Quesnay, son médecin, esprit hardi, in- 
génieux. Au milieu de ce travail maladif de la société 
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et de cette curiosité incessante qui la pmteit yfen le 
nouveau et l'inconnu y les idées de Quesaay avaieat 
trouvé des admirations; Louis XV lui-même, esprit 
agricole, en avait été frappé. Le système ancien parais- 
sait pesant , abusif , et rien de plus simple quand on 
est mal à Taise que de remuer pour se trouver mieux ; 
d'où résulta une sorte de penchant presque oi^ueil- 
leux pour ces théories qui promettaient le bonheur 
des nations : nous avons tous une faiblesse pour ce qui 
est neuf, parce que cela nous rajeunit. D'ailleurs les 
économistes se disaient les amis du peuple, et sous le 
marquis de Mirabeau, les abbés Roubaud etMorellet, 
ik créaient des journaux , des publication^ actives 
pour propager , grandir la doctrine , annoncée 
comme l'évangile du pauvre* A l'esprit de propa- 
gande, à l'éclat de la secte, se piélait un désir de se 
créer des positions; l'ancien ordre de choses n'était 
pas parfait, il faut bien le reconnaître : l'administra- 
tion laissait beaucoup à désirer, et des hommes qui 
se présentaient avac la volonté et la oûssion de tout 
grandir, de multiplier les éléments de la fortune pu- 
blique , de donner auji fvwvres une distende , aux 
cultivateurs un état et une puissaoeedanshifioeiété, 
devaient nécessairement trouver appu} et foroedans 
les opinions jeunes et fortes. 
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Â partir de ce temps, on ne fut plus penseur si 
Ton n^était encyclopédiste; l^on ne fut pas admi- 
nistrateur si Ton n^était économiste ; et h force de 
répéter ces axiomes, on les faisait pénétrer dans 
toutes les intelligences comme une conviction. Qui 
ne sait la force de quelques hommes qui, se tenant 
bien , redisent sans cesse la même chose , surtout 
lorsquMls joignent à cela un mérite réel et quelques 
expériences heureuses? L'intendance de M. Turgot, 
dans les provinces du Limousin, avait été mar^ 
quée d^un véritable éclat; des améliorations réelles 
avaient signalé Tadministration des économistes: 
leurs théories sur la valeur de la terre, il les avait 
appliquées avec bonheur; partout les propriétés 
étaient mieux cultivées^ l'impôt plus favorablement 
réparti , et cet exemple grandissait encore la popu- 
larité des doctrines de Técole, propagées par les 
écrits et même jouées sur le théâtre dans des pièces 
fort ennuyeuses^ que Técole appuyait de sesapplau* 
dissements. Les économistes avaient leurs poètes : les 
Saisons de Saint-Lambert sont destinées à propager 
ces théories des forces de la propriété et du bonheur 



* Il y eut même un drame économiste, Mbert le Grand, joué à 
h la Comédie française ; l'auteur était un M. Le Blanc. 
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de la campagne; Fécole de Fabbé Delille et la po- 
pularité de sa traduction des Giorgiques s'explique 
par rengouement des économistes; il n'y avait pas 
jusqu'à la petite pièce des Amours d'été qui ne fût 
destinée à populariser les opinions de M. Turgot. La 
seule question était de savoir si de telles applications 
pouvaient être étendues à tout un royaume à tradi- 
tions politiques, et s'il n'y avait pas péril dans ces 
expériences et ces nouveautés administratives. 

L'éclat des doctrines économistes était vu sans 
jalousie par les partisans de l'Encyclopédie ; ceux-ci 
se proclamant les philosophes émérites y considé- . 
raient les économistes comme les bras de leur pensée; 
ils s'entendaient parfaitement comme deux écoles 
marchant au même but, l'une par l'idée, l'autre par 
l'application positive. M. de Voltaire était fort ami de 
M* Turgot; le marquis de Mirabeau et M. deBuffon 
vivaient dans la meilleure intelligence. Par-nn secret 
instinct les deux écoles voyaient bien qu'elles ne 
pouvaient se passer l'une de l'autre dans la recherche 
de ce mystérieux inconnu qui n'était déjà plus la 
monarchie de Louis XIV; elles savouraient la popu- 
larité comme un précieux nectar qui enivre. Rien de 
plus orgueilleux que les encyclopédistes , rien de 
plus dur, de plus inflexible que les économistes. 
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Dans cette soif insatiable de choses neuves, qui 
s^occupait encore de la vaste pensée du cardinal de 
Richelieu ou du vieux et admirable système de Col-- 
bert? La manufacture était abandonnée pour la 
ferme modèle , tes inlendajaueés pour, les états pro- 
vinciaux, rhonneur et la grandeur de la monarchie 
pour les théories sur le libre commerce des grains; 
en un mot, l'organisation du pays allait être telle 
que la couronne ne serait plus qu'une superfétation 
qu^on pourrait supprimer en échange du système 
anglais ou genevois, incessamment présenté comme 
ladernière limite de la pensée humaine. 

Appliquées aux finances, les théories des écono- 
mistes devaient en bouleverser tous les éléments» 
liidée financière depuis Henri IV jusqu^à Louis XIV 
reposait sur les deux moyens naturels de Timpôt et de 
1 emprunt: Timpôtau xvu^ siècle ne résultait point 
d'une source unique; comme il y avait dans TÉlat 
divers ordres, uner hiérarchie de personnes, les ré- 
partitions étaient inégales, comme la société elle* 
même. L'emprunt ne s'effectuait point généralement 
en France ; les banques de Hollande, de Venise, de 
Gènes prêtaient à l'État, ou bien on adoptait un 
système de rentes constitué.es sur rHôtel-de-Ville , 
en perpétuel ou eu viager. Dans ces sortes d'opéra- 
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lions d^argent, il ne se faisait aucune intervention de 
banquiers intermédiaires, sorte de courtiers entre le 
préteur et TÉtat. Ce qu^ on appelait les financiers sous 
Louis XIV (les fermiers-généraux , les receveurs , ' 
les trésoriers), n'avaient pas la libre indépendance 
des banquiers, parce qu'ils tenaient tout de la cou- 
ronne etqu^ils opéraient plus sur les i:evenus publics 
que sur leurs ressources personnelles. Aussi connais- 
sait-on peu en France ce qu^on appelait les ban* 
quiers, profession venue dltalie et de Hollande où 
le domaine des spéculations avait si considérable- 
ment grandi avec le commerce. 

Sous la Régence et le système de Law, les ban- 
quiers avaient pris plus d'importance et ils étaient 
entrés en lutte avec les fermiers-généraux , aidant 
rÉtat de leurs avances et de leurs billets de crédit. 
Dans cette rivalité de fermiers-généraux et de ban- 
quiers étaient surgies les premières idées de M. Nec- 
ker, commis, associé, puis directeur d^une maison 
de banque deGenève. A rencontre des économistes, 
M. Necker avait établi : « que la circulation de Tar- 
gent était la première condition des richesses pour un 
État: la terre n^en était qu'un élément secondaire. » 
Rien, au reste, ne paraissait plus séduisant que le 
système d'emprunt réalisé par les banquiers, car il 
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était focile, immédiat; seulement des dangers en 
résultaient; la facilité même en exagérait les abus : 
on emprunterait beaucoup par cela seul qu'il était 
très facile d'emprunter , et dès qu'on serait dans les 
mains des banquiers, on créerait en leur faveur une 
puissance fatale, inflexible, qui, semblable à l'usure 
pour les particuliers, pressurerait TÉtat. On se met- 
tait à leur discrétion , et la finance allait désormais 
prendre la haute main dans la politique. 

Cette puissance nouvelle de la banque, M. Necker 
allait en être le représentant. L'ancienne théorie 
administrative et financière reposait sur les inten- 
dances et les fermes générales; les économistes atta- 
quaient l'admirable constitution des trente-deux in- 
tendants (un par chaque nationalité provinciale), car 
ils trouvaient la province mal organisée, la propriété 
déplorablem'ent répartie, et l'impôt mal assuré; 
posant alors en théorie la liberté du commerce des 
grains, ils voulaient affranchir la terre de toute iné- 
galité politique et civile. De là à l'égalité des citoyens 
il n'y avait qu'un pas, et comme couronnement, on 
méditait la réunion des assemblées provinciales et 
l'abolition des intendances ^ L.es banquiers à leur 

^ Rien n'est moins connu que Tancienne administration de la 
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tour, en constituant toute la puissance des richesses 
financières , appelaient nécessairement la domina- 
tion du crédit et de l'argent, pais la nécessité d'É- 
tats •-Généraux ou d^une représentation publique 
permanente, comme en Angleterre, pour voter les 
subsides annuels; on était donc conduit par la force 
des choses à un changement nécessaire dans la forme 
de la monarchie de Louis XIV. Par cette triple ac- 
tion des encyclopédistes, des économistes et des ban- 
quiers^ la monarchie n'était plus qu'un assemblage 
de principes nouveaux dont la fatalité d'avenir était 
une révolution vaste, sociale, qui bouleverserait les 
rangs, la famille, sans laisser une pierre de l'antique 
édifice. Dans la vieille société tout était réglé : le 
clergé, corporation libre, ne demandait rien à l'État, 
il avait ses propriétés, ses revenus, légitimement ac- 
quis par les dons volontaires ; il ne devait que ses 
prières; ses votes gratuits (néanmoins presque 
toujours accordés) étaient un hommage spontané 
qu'il rendait au souverain pour sa protection royale. 
La noblesse avait ses terres affranchies d'impôt; ses 
iiefs ne devaient d'autre taille que le service mili- 



France avant la révolution ; le but de ce livre est d'en révéler les 
éléments. 
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taire, le plus impératif pour son honneur, le plus 
pesant pour sa fortune ; un gentilhomme s'abîmait 
de dettes au service du roi. La taille que payait les 
roturiers n'élit que le rachat du service militaire 
pour les vilains du moyen âge. Comme ils ne vou- 
laient pas servir de corps, car le courage leur man- 
quait, ils donnaient leur argent: compensation 
couarde de la peur* 

Avec le principe de Timpôt commun et ^al, la 
base fondamentale du système politique et financier 
changeait absolument : on niait la légitimité des 
corps et des propriétés de main-morte. Déjà cette 
théorie était 'soutenue par Fécole des économistes; 
on avait commencé à limiter les donations de biens 
aux institutions de main-morte; Técole économiste 
soutenait que les biens du clergé étaient la propriété 
de rÉtat^ fit ceci allait loin dans l'avenir ^ 

li y avait une troisième force, une autre interven- 
tion dans la société, celle des parlementaires, et 
celle-ci a plus particulièrement besoin d'être expli- 
quée/ A la fin du règne de Louis XV, les parlements 
n'existaient plus comme corps ; le chancelier Mau- 



* M. de MachauU avait lui-même établi cette théorie dans quel- 
ques préambules d'édits (1767-1768). 
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peou les avait brisés de sa DQiain vigoureuse; une 
magistrature nouvelle demeurait en plein exercice 
à travers les oppositions ^ et Tautorité royale était 
hors greffe. Cette destruction des ^rlements ne 
disait pas que l^esprit parlementaire fût éteint; il 
vivait puissant et fort; aucun magistrat du vieux 
parlement n'avait perdu Tespérance de reprendre 
son siège , tant les traditions de corps et de famille 
s'étaient perpétuées! Or J'appelle l'esprit parlemen- 
taire un sentiment extrême des prérogatives de la 
grande cour de justice, une copie des idées de Mon- 
tesquieu, qui poussait les parlement» à se grandir 
jusqu'à une représentation nationale, sur le modèle 
de l'Angleterre. 

Il se manifestait dans les parlements un esprit de 
conservation , un besoin incessant de préserver les 
vieilles formes de la société contre les novateurs qui 
cherchaient à en bouleverser les bases ; presque tous 
jansénistes par tradition de famille, et p&r esprit d« 
corps, les magistrats considéraient avec effroi les 
bouleversements que jetaient les encyclopédiistes dans 
la société. Depuis longtemps cet esprit s'était ma- 
nifesté, et les éloquents réquisitoires de Tavocat- 
général Séguier dénonçaient à la cour les excès dé- 
plorables de cette secte ravageant les antiques 
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doctrines. On ne saurait trop relire ces. discours 
de rhomoie d'ordre et d'intelligence qui se dé-* 
voua exclusivement à cette grande lutte contre 
d'épouvantables novateurs. Les réquisitoires de 
Tavocat-général Séguier sont puissants de logique 
et surtout d'une pensée sociale qui l'anime, le gran- 
dit et l'élève à la condition d'homme d'État *. Nul 
ne prévoit plus juste les fatales conséquences de 
cette liberté qui ravage toutes les opinions. La so- 
ciété était inondée de livres immondes qui la bles- 
saient dans ses croyances^ dans ses affections, dans 
ses doctrines, et M. Séguier se fit avec courage le 
défenseor de la famille, du trône et des institutions 
de la patrie. Pour lui, il ne redoute pas l'impopu- 
larité ; il sait bien que le parti philosophique va 
s'élever avec fureur; Voltaire le raillera dans ses 
écrits, et pour se venger méme^ il écrira dans sa 
colère, comme courtisan du duc d'Aiguillon et de 
madame du Barry, V Histoire du Parlement : qu'im- 
porte ces cris à l'avocat-général Séguier? il remplit 

^ L'avocat-général Séguier a eu le bonheur d'être apprécié dans 
sa vie de magistrat et d'orateur par un homme éminent, M. Por- 
tails père, ministre des cultes sous l'Empire, qui le remplaça à 
l'Académie française. Son discours est des plus remarquables. J'en 
possède un des rares exemplaires, que je tiens de son fils, M. le 
premier président comte Portalis. 
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un devoir en requérant la cour de faire lacérer, par 
les mains du bourreau, ces livres affreux dont le but 
est de démoraliser la société entière; juste châtiment 
infligé à ces œuvres flétries I 

La tendance de Tesprit parlementaire est donc une 
certaine manière de soutenir la vieille constitution, 
pourvu toutefois que Ton respecte les droits et les 
prérogatives de la cour souveraine. Jansénistes dans 
rÉtat comme dans TÉglise, ils reportent leur esprit 
au-delà de Louis XIV et de Richelieu. Les parlemen- 
taires soutiennent que le seigneur roi ne peut ni les 
exiler ni les briser; s^il a la plénitude de la souverai- 
neté, eux, ils ont la prérogative des remontrances^ et 
la faculté de refuser Tenregistrement, grande limite 
pour Tautorité royale : « La Cour doit également 
reconnaître comme maxime invariable que le lit de 
justice est une usurpation ministérielle , un abus 
tout moderne dans Taction du pouvoir; de sorte 
que si jamais les parlements reprenaient leur rang 
et leur prérogative, la première chose serait Taèo- 
lition du lit de justice» » Et ces théories s'écrivaient 
dans les livres publiés et approuvés. 

La magistrature se divisait alors en deux classes, 
les vieux et les jeunes : les uns fermement décidés 
à soutenir les droits parlementaires, tels qu'ils les 
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croyaient fondés par la constitution; groupés autour 
du duc deCboiscul en disgrâce , ils ne désespéraient 
pas de voir renaître le parlement , et de poursuivre 
en haute trahison le chancelier Maupeou. Les jeunes, 
plus avancés dans Topinion philosophique , appe- 
laient quelque chose de nouveau pour se concilier 
les encyclopédistes, désirant les États-Généraux ou 
une assemblée solennelle sous une autre forme. 
A Tavéne^nent de Louis XVI y on comptait deux 
magistratures : celle qu'avait organisée M. de 
Maupeou y yéritable tribunal de justice gratuit sans 
épices y mais aussi sans fonctions et sans préroga- 
tive politique , jugeant et prononçant les arrêts. Ce 
parlement nouveau , qui avait peu de crédit sur 
Topinion , n^était pas une force pour la royauté ; il 
lui obéissait , et pour qu'une institution soit forte , 
il ne faut pas seulement qu'elle obéisse , il faut en- 
core que l'opinion la soutienne comme une garantie 
indépendante. Aussi les nouveaux magistrats étaient 
soumis à toutes les railleries , et la popularité des 
Mémoires de Beaumarchais venait surtout de ce 
qu'il attaquait les nouveaux parlements. A tort on 
niait les lumières de cette magistrature et son désir 
de bien public; nulle institution ne fut plus dé- 
criée ; le peuple avait gagné par le coup d'État de 
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M. de Maupeou ^ la justice gratuite , la séparation 
des pouvoirs administratif et judiciaire, telle que 
depuis la Constituante Ta formulée, et néanmoins 
le peuple murmurait. En politique, c^est moins le 
bien qu'on examine , que le triomphe de certaines 
doctrines qu^un engouement appuie et protège. 
En dehors du parlement Maupeou , l'opinion sa- 
luait un certain nombre de familles vénérées , fortes 
du respect de la bourgeoisie , puissantes sur Tad- 
ministration et sur toutes les classes de plaideurs, 
qui s^étendaient si loin ; on n'entendait que des 
regrets sur les antiques parlements, sur les exils dé- 
plorables de tout ce qu'il y avait Se noble et de 
grand dans la magistrature; les familles de pairie, 
des princes du sang même, s'intéressaient au retour 
du véi^érable parlement, dont les robes rouges man- 
qiiaient aux cérémonies publiques. 

Parmi les éléments de l'esprit d'opposition qui s'a- 
gitaient eneore à Tavénement de Louis XVI, il fallait 
faire entrer l'jnvention, bien jeune encore en France, 
du journalisme philosophique, se répandant dès 



* Je ferai observer que TAssemblëe constituante n'a fait qu'ap- 
pliquer, dans ses réformes judiciaires et administratives, les idées 
du chancelier Maup^u et de M. Turgot. 
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lors en feuilles éphémères, à la manière anglaise et 
hollandaise. La France avait jusque-là vécu sous l'em- 
pire des deux Mercures y recueils de récits galants qui 
plaisent parleur naïve chevalerie; quelques noëls 
clandestins , chantés dans les petits soupers , venaient 
un peu aider la malignité publique. Si la presse n^avait 
rien de libre à Paris , placée sous la surveillance du 
parlement et du lieutenant de police, le sol était néan- 
moins inondé de productions clandestines qui , im- 
primées sous toutes les formes, dans les Pays-Bas, 
à Londres, venaient alors se répandre dans lesrangs 
de la société. Quelques-<unes , purement littéraires, 
ne se distioguaient que par un esprit philosophique 
et licencieux , dans ce temps d^aventures scandaleuses, 
de succès de coulisses ; on y montrait une certaine 
vanité d^irréligiou, qui aimait à se propager, à se 
montrer partout et dans tous les sens. De petits 
vers impies circulaient dans les petits soupers. 
M. de Maurepas dans son exil , s^était complu à 
copier de sa main tous les noëls immondes de 
Tépoque de Louis XV % et cet exemple était imité 
même par le vulgaire. 

* Cette coUectiion, que j'ai analysée et flétrie dans mon Louis XP^^ 
est à la Bibliothèque royale ( Manuscrits ) sous une reliure aux 
armes de Phélippeaux. 
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Ou n'arrivait pas encore au joarnalisme pur, à 
la feuille politique qui discute les intérêts et les actes 
du gouvernement; mais sous le titre d'Observateur 
hollandais, d^ Espion anglais ^, on répandait dans 
la politique des ^amens sur les hommes et sur les 
choses y dont la tendance inévitable était de détruire 
Tesprit national pour le diriger vers les institutions 
de rAngleterre , de la Hollande ou de Genève. Une 
monarchie à la manière de Louis XiV était-elle 
possible avec cette nouvelle tendance des esprits? 
La société entrait essentiellement dans les nouveau- 
tés politiques; une réaction immense se préparait à 
la mort de Louis XV. Est-ce que tous ces sentiments, 
longtemps comprimés, n'allaient pas faire une 
irruption profonde , irrésistible , à l'avènement du 
jeune monarque? Si Texpérience du vieux roi, si 
Ténergie du duc d'Aiguillon, de M. de Maupeou, 
n'avaient pu comprimer cette opposition terrible , 
éclatant partout, qu'arriverait-il alors sous un jeune 
roi naturellement poussé par FDpinion publique 
et avide de popularité? 

1 UCbservateur^ défais VEspion anglaisy est un joarnal fort 
détaillé et souvent immonde, comme le siècle de vieux libertins 
qu'il reprod)iit: il est écrit sous la forme d'une correspondance 
entre milord Air£ye (tout yeux) et milord Air£ar (tout oreilles). 
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Cetteopposition prenait pour bannière le bonheur 
public j la régfénération du peuple , mots si doux à 
entendre , et qui doivent tant flatter les cœurs géné- 
reux et les joyeux accents d^un nouveau règne. Si 
les pliilosophes devaient blesser profondément les 
croyances et les affections du prince qui prenait le 
nom de Louis XVI, héritier de Pesprit pieux et des tra- 
ditions catholiques de ses ancêtres, ce monarque ne 
serait-il pas plus facilement séduit par Técole des 
économistes, qui appuyait ses théories sur la pra- 
tique du bonheur matériel et de Tallégement des 
charges? Une grande séduction est toujours exercée 
par les choses nouvelles, lorsqu'elles ont pour prin- 
cipe la liberté et pour base la félicité des masses. Or, 
les économistes se posaient comme les adversaires de 
la misère, comme les amis des cultivateurs, des fer- 
miers: esprits positifs et d'application, qui devaient 
réaliser une félicité jusqu'alors inconnue, et leurs 
parolesdevaient séduire le nouvel avènement. M. Tu r- 
got se proposait comme le symbole de Téconomie, et 
Louis XVI le savait homme d'honneur et de con- 
science ; une fois les idées économistes victorieuses, 
ne fallait-il pas donner le pouvoir à ses chefs? Ainsi, 
Tavénementdu roi s'accomplissait sous la quadruple 
action : 4^ des encyclopédistes, comme pensée philo- 
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sopliiqu^y religieuse et sociale; 4i^ de« éeoaomistes, 
sous M. Turgot , comme administniiioQ } 5» de la 
réactjpn parlementaife, comme embarras de gouver- 
nement; 4^ enfin des banquiers oomme ressource fi-* 
nancière. 

. Tout avènement a surtout ee danger d'être né- 
cessairement soumis à un besoin de popularité , et 
ee besoin le fait recourir à toutes les choses neuves, 
qui deviennent de terribles liens pour Tavenir. 
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CHAPITRE II. 



LES ORDRES DANS l'ÉTAT^ LES POUVOIRS 
ET l'administration. 



Le clergé. -<" Origine morale de sa puissance. — Ses propriétés. — 
Le haut clergé, — Les cardinaux. — Archevêques. — Ëvéques. *« 
Les ordres réguliers, — Les Jansénistes. -<- Les débris des jésuites. 

— Ëducation publique. — Science et lumière du clergé. — Oppo- 
sition à Tesprit philosophique. •— Ses écrîTalns* — La noblesse. 

— Maisons princières de Lorraine , de Bouillon et de Rohan. — i 
Les ducs et pairs. -*> Distinction entre la haute et la basse no- 
blesse. — • Esprit général des gentilshonunes. — Ce qu'on appelle 
le tiers-état. — • La ânance. — Le commerce. — Les propriétaires. 

— Anoblissement. — • Confusion de titres. — Le pouvoir. — Le 
roi. — Le ministère. «- Les eonsells. — Les intendances. — - Hlé« 
rarchie des tribunaux. '^ Organisation proTinciale. -** Le presby- 
tère. — Le château. ^ La commune. 

1775—1774. 

Ce n'était pas à la suite d'usurpations violentes 
ou de manœuvres coupables que le clergé avait ac- 
quis dans la vieille monarebie sa grandeur et sa su- 
prématie territoriale. Nul droit n'était fondé sur de 

3. 
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plus légitimes titres : les évéques, les abbés, premiers 
mobiles de la civilisation daus les Gaules, avaient 
reçu les terres incultes, les forêts séculaires, quel- 
ques-uns même avant la conquête; les moines les 
avaient défrichées de leurs mains. Lorsqu'on lit les 
chroniques et les chartes du moyen âge, on trouve 
que ces coteaux aujourd'hui resplendissant de vignes 
dans la Bourgogne ou dans, la Champagne, étaient 
au moyen âge de véritables déserts où le loup fai- 
sait entendre ses hurlements lamentables ; le labeur 
persévérant des moines de saint Benoit ou de saint 
Bruno avaient fertilisé ces campagnes, semé ces 
champs, et changé en riantes prairies les terres des- 
séchées ^ Était-il surprenant que de riches prieurés, 
de belles prébendes, de plantureux bénéfices, fus- 
sent restés aux ordres religieux et au clergé conser- 
vant les terres depuis des siècles^ comme des .ma- 
jorats inféodés par Dieu au travail ? Certes, il n'y 
avait aucune propriété plus légitime. 

Comme dans toute hiérarchie, TÉglise se divisait 
en haut et bas clergé : nulle force ne peut se diri- 



^ J'ai décrit cet état du sol et de la propriété au moyen fige dans 
mes travaux sur Charhmagne ^ Hugués-Capeiti Philippe- Au- 
gutte. 
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ger et m gouverner qu^en se graduant; Taristocra- 
tie est une nécessité indispensable de toute organi- 
sation morale et matérielle, et cette organisation 
elle-même a ses avantages et ses vices. Bien que la 
dignité de cardinal se liât essentiellement aux juri- 
dictions, aux formes et à la puissance de la papauté, 
il n'était pas un seul prélat français qui ne désirât 
la pourpre, le plus grand éclat dans TÉglise. 
Depuis le concordat signé entre Léon X et Fran- 
çois V^f la France comptait un sixième des cardinaux 
dans le conclave, et le roi, fils aîné de TÉglise, meU 
tait une haute importance à maintenir celte noble 
prérogative de la couronne, moins peut-être pour 
s^ assurer une suprématie dans la religion, que pour 
maintenir notre influence en Italie : le pape n^était 
pas seulement le chef du catholicisme, mais encore 
le souverain temporel qu^on pouvait habilement 
opposer à TÂutriche, toujours ambitieuse de gran- 
dir sa domination italique. 

Si Richelieu avait fait mille sacrifices pour se rat- 
tacher les électeurs de Tempire d^Allemagne, afin de 
balancer la puissance de la maison d^ Au triche, il 
avait maintenu également le nombre des cardinaux 
à Rome pour dominer Télection du souverain pon- 
tife, et le rendre favorable à nos intérêts. La pour- 
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pre éti France était habituellement Tapanage dea 
grandes familles^ telles quelesRohan, les Périgord, 
les La Rochefoucauld, les La Roche-Aymon, qui ai^ 
maient à surmonter leur blason du chapeau pasto-* 
rai. Par ce moyen, la noblesse se liait à FÉglise 
dans sa dignité suprême. 

L'Église gallicane, la fllle ainée du Saint-Siège^ 
comptait alors six cardinaux, dix-neuf archevêques 
chefs de métropole, et cent dix-*neuf évêques suffra^ 
gants' . La circonscription de la métropole comme de 
la suffragance ne résultait pas toujours de Timpor^ 
tance de la cité ou de la grandeur du pays* L'%lise 
avait de vieilles traditions, de vénérables souvenirs^ 
et quelquefois une ville peu importante était le se** 
jour d'un archevêque, tandis que de riched cités n'a* 
vaient qu'un évéque. Ainsi était Arles par rapport à 
Marseille : Arles, ville romaine, capitale des Gau- 
les I et si les âges avaient jeté sur elle leur linceul, 
rÉglise tenant peu de compte des mouvements d^une 
grandeur nouvelle, respectait la poussière des siècles 
et les ntalhetirs des cités comme Tiniortune des 
hodimes ; Arles n'avait-elle pas ses arènes, ses ttiar^ 



^Extraitdela statistique du clergé (1774): 19 archevêchés, 19 évé- 
chés, 88,586 cUtei, 876 abbayes dliommes et 243 de fetnmea. 
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tyrs, et 8é8 souvenirs de saint Trophime, de sainte 
Marthe, illustrée par la prédication ebrélietine daiis 
les Gaules? 

L'espfit du xTiti^ ftièelé avait produit quelque 
ravage dans la eonstitutiotl ttiôrale de Tépiscopël 
français. L'impiété et les n)tôbi'& faciles faisaient 
irruption jusque datls le sanctuaire; ttiais la majo- 
rité était ttUstèi^e et ardente sotis Tautorité de Tarche- 
vèquë de Paris, M. de BeâUitidtlt, phélëi émiilent et 
ddUi, qui se dévouait avec le plus gratid zèle h la 
défëtlse dé la foi ëotltre leë iiôVateUrë qttl ringùltaient 
datis leU^s écHt^i AU re^te, tiomttie d'éUet*gië dans 
la répression , âëSdéié âU éhbUeéliër MâUpéoti dahs 
la lutte contre les parleitietits , M. de Beaumont . 
sobre, ^afis luté, charitable, avait quelque chose de 
resprlt dés jéêuitës, de leurs luttiières, de leur fer^ 
nieté et de leUf iudiilgence. Lé chef dés jansénistes 
avait sOtt ^iége à Lf OU; M. de MoUtôzét, le plus savant 
dëâ pfélàts dé Fratidë, était le représentaiu de cette 
école. Pour Téclat et leë Vertua, qui pouvait éga-* 
ler M; de Pompignati, éi souvent raillé par VoK 
tftiféf pûia le êaiut évèque dé Senez, si puissant 
dâils la chaire, Foràleur du peuple, le défenseur 
de ses misères à la face des rois^ 
L'autre partie du clergé, presque toute de grande 
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noblesse, corrompue par la tendance et le monvement 
des principes philosophiques , comptait à sa tête 
M. de Brienne, archevêque de Toulouse, Tami des 
encyclopédistes, le protecteur de d^Alembert, de la 
coterie de M. de Choiseul , au reste administrateur 
remarquable. Il y a je ne sais quoi de triste et de 
profondément dépravé dans la vie d'un mauvais 
prêtre, et Texemple de M. de Brienne était fatal à 
tout le clergé. La calomnie ajoutait beaucoup sans 
doute aux récits sur les mœurs dissolues et sur les 
opinions incrédules de quelques prélats; car la cor- 
ruption des contemporains voulait se justifler par 
Texemple de quelques indignes prêtres. 

La source du mal venait de ce que la feuille des bé- 
néfices, souvent placée entre des mains corrompues, 
le choix tombait sur les grandes familles dont les ca- 
dets n'avaient pas de vocation, exemple d^autant 
plus dangereux que tous les esprits étaient por- 
tés vers la critique du clergé et vers les moqueries 
contre la religion. Il n^y avait pas de petits philoso- 
phes qui ne s'enquît des inœurs intimes de chaque 
prélat : ses repas étaient un peu trop somptueux, 
sa vie n^était pas exemplaire comme celle d^un 
cénobite ; on exagérait ses dissipations, et il n'était 
pas un roman cynique, une production éhontée qui 
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ne mît en scène où on prélat oa un n^ioine^ Les 
biens du clergé étaient convoités par les économistes 
comme un soulagement aux dettes de FÉtat', et il fal- 
lait prouver que ce patrimoine était dissipé, dévoré 
par d'indignes prêtres, et Ton citait pour exemple 
M. de Jarente, évèque d'Orléans; Tévèque de Ver- 
dun, M. Denos; M. de Cicé ; les abbés de Périgord 
et d'Espagnac. 

Le bas clergé, composé des curés des villes et des 
campagnes, était la partie modeste, et Ton pourrait 
dire roturière de TÉglise de France ; ce clergé ne 
coûtait rien au trésor de FÉtat : à chaque presbytère 
était attribuée une manse de terre, de manière que le 
sol se mêlait à Tédiflce de Téglise ; la dime en nature, 
impôt tout patriarcal, rattachait le prêtre au bon- 
heur et au malheur du paysan. La gelée était-elle 
venue détruire les espérances, ou les pluies inon- 
daient-elles les guérets? alors le curé, privé de sa 
dtme, participant aux douleurs du village , n'avait 
rien à percevoir, rien à demander, à la différence 

* Ces écrits préparèrent la déconsidération du clergé et la révo- 
lution française, comme les sirventes moqueurs des trouvères ame- 
nèrent les hérésies de la réforme du xvi* siècle. 

*1M. de lHachault fut le premier des ministres qui exprima cette 
opinion. Voyez aussi Réflexions ifitéressanteê sur les prétenr 
lions du clergé d'être le premier des corps de V État y par M. le 
comte de Puységur. 
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de l'impitoyable collecteur d'impôt qui vous dit : 
« Qu'importe la misère de la saison? il faut de Par* 
gent au iisc: vendez, empruntez pour cela.» Parmi 
ces curés, les amis et les consolateurs de la campa-* 
gne, il se manifestait un esprit d'indépendance et 
peut-être un peu de jalousie contre les sommités de 
rÉglise ; et de là cette première tendance vers les 
idées de révolution qui se manifestèrent parmi les 
curés de la province; généralement peu instruits, 
en dehors de leur bréviaire, ils laissaient la science 
eu clergé régulier, aux monastères, aux couvents. 
Vastes dépôts de Tintelligence humaine. 

Toute exagération de calcul mise de côté, on ne 
comptait à Tavénement de Louis XYI que vingt-deux 
mille religieux dans toute -l'étendue du royaume de 
France , un par douze cent cinquante tétés, et lors-- 
qu'on les dénonçait comme des citoyens inutiles , 
âvait-on remarqué que la plaie des États modernes, 
c'est l'abondance des travailleurs qui font entendre 
à la société le cri déchirant de leurs entrailles affa^ 
mées ? Etaient-ils d'ailleurs réellement inutiles, ces 
hommes qui tous se consacraient dans la solitude et 
le silence à un art, à une science, à une branche 
des connaissances humaines, à Undevoir d'humanité, 
à l'accomplissement d'une loi morale? L'ordre si 
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vaste, si grandiose de Saint^Benoit u'était^il pas 
tout entier destiné aux recherches de la science ou 
à la culture de la terre? Les génovéfains, les ber-* 
nardins avaient la même mission scientifique. La 
main du temps et des révolutions a détruit bien des 
monuments des ordres eoelésiastiques t Citeaux ^ 
Clairvaux qu^étes-vous devenus , vous les civilisa** 
teurs de la Bourgogne? Naguère, lorsque le be« 
soin d'études vous portait à^ la bibliothèque Sainte^ 
Geneviève, ces longs couloirs, ces Vastes salies, 
accablées sous le poids des volumes, pouvaient 
seuls vous donner une idée de la vie du vieux mo- 
nastère. Les bernardins , les génovéfains , les bé** 
nédictins, étaient les membres divers de cet ordre 
de Saint-Benoit, fondation magnifique du moyen 
âge ; puis venaient les oratoriens ^ , création du 
père Berrule ; les carmes, ces médecins des pau^ 
vres^ les capucins, ces ordres mineurs, tous con- 
sacrés à soigner le peuple dans ses maladies et à 
Tensevelir après la mort« Oh ! ne vous raillez pas 



* On citait chez les minimes, le père Noël, mécanicien, auteur 
d'un télescope merveilleux, qu'il avait fait pour le roi Louis XY; 
dans les feuillants^ le frère Gôme^ admirable pour les opérations 
chirurgicales, auteur d'un nouvel instrument pour assurer et abré- 
ger la taille de la pierre ; dans les carmes, le père Elysée. 
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de ces hommes véritablement peuple, revêtus de bure 
comme lui, donnant Texemplede la sobriété et du dé- 
vouement ! Quand il y avait une épidémie , une peste 
affreuse, une famine, qui se dévouait aux soins du 
peuple? Les capucins, les frères de la doctrine chré- 
tienne, les filles de Vincent de Paul ; et les encyclopé- 
distes, sur leurs oreillers de soie, enivrés de vin, aux 
bras de leurs maîtresses , osaient appeler (es moi- 
nes une classe de paresseux dans TÉtat ! eux qui 
façonnaient les mœurs pour préparer l^obéissance 
et ouvraient des asiles au désespoir et à la misère I 
Lé premier des devoirs du clergé, c^était Téduca- 
tion publique; et de Taveu des ennemis les plus 
acharnés de Tordre des jésuites , leur suppression 
avait laissé un vide immense dans renseignement. 
Lorsque T histoire sera dégagée des petitesses du 
xviii'' siècle, elle devra reconnaître que nul in« 
stitution ne fut plus largement intelligente, que celle 
des disciples de saintignace, et Fintrigue du duc de 
Choiseul n'a pu altérer cette vérité. Il y avait une 
force morale dans Tordre des jésuites, ce qui le fai- 
sait vivre à travers les révolutions ^ Nul ne contes-» 



. * Le 8 juillet 1773 il|/parut une brocbare intitulée : Baisons in- 
tindbles qui doivent empêcher le pape d'accorder, et les sou- 
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lait la science des oratoriens et des doctrinaires, 
leurs études longues et laborieuses ; héritiers des 
collèges' des jésuites, ils avaient encore leurs pro- 
priétésy leurs bâtiments, leurs dortoirs. Mais F édu- 
cation de r homme ne consiste pas entièrement dans 
Fapplication matérielle de Tintelligence aux études: 
il faut surtout au jeune homme cette culture du cœur, 
celte assouplissement généreux qui saisit Tflme et la 
soumet à une légitime influence. A côté de Tesprit 
scientifique, il est un autre esprit peut-être, plus 
utile dans la vie, c^est la conviction profonde que 
la plus féconde des vertus est TobéisBance, faculté 
libre, intelligente, mais soumise, qui grandit même 
rhomme de génie, en lui faisant voir que Tinfini 
n^est qu'en Dieu. C'était un vide pour Finstruction 
publique que cettç proscription de Fordre de Saint* 

verains de poursuivre r abolition de la Compagnie deJieut* 
— On y lisait : ^ 

(c lo Les jésuites ont été proscrits uniquement sur deux pièces ; 
savoir : sur les Extraite de Flnstitut, faits ou décrits par le feu 
abbé Chauvelin, et sur le recueil des AstertionSj fabriqué aux 
Blancs-Manteaux ; c'est-à-dire sur deux pièces qui contiennent au 
moins huit à neuf cents falsifications palpables. Ceux des tribu- 
naux qui témoignèrent longtemps une juste horreur pour cette ma- 
nière de procéder, furent vaincus, par les ordres, par les menaces, 
et par d'autres peines encore plus indignes du ministre (le duc de 
Choiseul], qui était alors à la tèle de la persécution anli-jésui- 
tique. 
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Ignace; 1^ éducation s^en ressentait. Les oratoriens 
n^ avaient ancune des conditions pour constituer un 
vaste enseignement : rigoristes un peu étroits, comme 
les jansénistes, ilsn^avaient aucun lien de cohésion, 
aucune puissance mqrale sur Télève; ils ne lui lais* 
saient pas cette vaste empreinte, qui demenralt en 
traits de feu au cœur du disciple des jésuites, se 
rappelanttoujours à travers les écarts et les passions 
de la vie, comme Voltaire et d^Alembert, les bons 
pères qui Tavaient initiés aux grandes voies de Tes*- 
prit et de la science. Son goût si pur du théâtre, le 
jeune Arouet ne Tavait-il pas emprunté aiix exercices 
du collège? et le culte de Sophocle et d^Euripide, 
ne le devait-^il pas au père Forée? 

Une des prérogatives du grand corps du olei^é 
national, e^ était de se réunir en assemblée pour 
voter des subsides, et même temps pour délibérer 

ce 20 €eUe persécution est Touvrage des jansénistes, des philo- 
sophes encyclopédistes, d'un essaim de magistrats républicains^ en- 
nemis du catholicisme, de la religion, de Tautorité monarchique. 
Les jésuites n'ont donc été proscrits que parce qu'ils tenaient in- 
vinciblement à rÉglise romaine, à Dieu et au roi. 

« 3° Il est également avéré et indubitable que les confrères de 
Paris ont donné le branle à tout ce qui a été fait ou tenté en Por« 
tugal, en Espagne, à Rome et ailleurs. On n'ignore ni la députa- 
tion, ni le nom des émissaires , ni le renvoi des libelles, ni les 
sommes offertes ou données, le tout sous la protection du grand 
chef (Ghoiseul) dont la puissance était très étendue. » 
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des reinpntraneea publiques. Ces plaintes solennelles 
£ivaient deui^ buts : protéger la sainteté des mœurs, 
la pureté des doctrines, et surtout maintenir Tunitô 
religieuse dans le royaume. La valeur de ces remon* 
traqces eoqsistait duns la peinture de la dépravation 
du siècle, et dans une énergique prévoyance de Pave- 
qir : a Si Votre Majesté révoquait en doute cette triste 
vérité d^une corruption politique, disait le clergé au 
roi Louis XY , nous sommes en état de vous en mon-; 
trer la preuve dans un livre irréligieux, récemment 
répandu parmi vos peuples^ sous le nom spéciaux 
du Système de la Nature; Tathéisme y est enseigné à 
découvert. L'auteur de cette production, la plus ori*< 
minelle que l'esprit humain ait encore osé enfanter, 
ne croit pas avoir fait assez de mal aux hommes, 
en leur enseignant qu'il n'y a dans le monde, ni 
liberté, ni providence, ni être spirituel, ni vie 
à venir ; il porte ses regards sur les sociétés et sur 
les chefs qui les gouvernent, il n'y trouve qu'un vil 
assemblage d'hommes ignorants, corrompus, pros- 
ternés devant des prêtres qui les trompent et des rois 
qui les oppriment. Une voit dans l'heureux accord du 
sacerdoce et de l'empire , qu'une ligue contre la 
vertu et contre le genre humain. H apprend aux 
nations que les rois n'ont et ne peuvent avoir sur 
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elles^ d^aatre autorité que celle qu^il leur a plu de 
leur confier, qu'elles sont en droit de la balancer, 
modérer, restreindre, de leur en demander compte, 
et même de les en dépouiller, si elles les jugent con- 
venable pour leurs intérêts. Il les invite à user avec 
courage de ce droit, et il leur annonce quMl n'y aura 
de véritable bonheur pour elles, que lorsqu^elles 
auront mis des bornes au pouvoir de leurs princes, 
et qu'elles les auront forcés à n'être que ie& repré- 
sentants du peuple et les exécuteurs de sa volonté ! 
Nous sommes bien éloignés. Sire, de vouloir donner 
des entraves au génie et arrêter' les progrès des con- 
naissances humaines, mais nous devons représenter 
à Y. M., que la contagion, dont vos États sont me- 
nacés, est comparable à celle du luthéranisme 
contre laquelle vos illustres prédécesseurs prirent 
tant de mesures. Nous touckons au moment fatal où 
la librairie perdra l'Église et l'État. Le clergé est, 
de tous les ordres de l'État, le premier et celui à 
qui il importe le plus de maintenir les mœurs, la 
religion et même les lois fondamentales de la mo- 
narchie. Il serait juste et sage que la librairie fût 
soumise à notre inspection, et que nous fussions ap- 
pelés à une administration où nous avons tant d'in- 
térêts è prévenir les abus. Nous ne sollicitons pas 
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une nouvelle loi ; nous nous bornons à demander 
à Votre Majesté de remettre en vigueur les lois an- 
dennes. Les malheurs dont nous sommes menacés, 
rendent leur exécution encore plus nécessaire ^» 
A ces plaintes, le roi faisait toujours une réponse 
bienveillante, mais vague, de manière à ne pas donner 
trop d^importance au clergé. 

Le second ordre dans TÉtat, la noblesse se graduait 
dans une hiérarchie, comme le clergé; et cependant, 
tel était Vesprit des gentilshommes, la haute indé- 
pendance de leur caractère, qu^ils ne voulaient en 
tiucune façon reconnaître une suprématie parmi 
eux. Dès qu^on avait châtellenie avec blason ratta- 
ché à une vieille mémoire de bataille , à un combat 
sous Philippe le Bel, les Valois ou même Henri IV, 
et qu^on vivait noblement, on ne se croyait pas in- 
férieur aux ducs et pairs, siégeant en la cour de jus- 
tice. Les privilèges de Versailles, seuls, avaient admis 
différentes catégories de gentilshommes, et en tête 
un petit nombre se posait comme princes souverains, 
avec toutes les qualités et les prérogatives de la maison 



* A la suite de ^es prophétiques remontrances, le clergé dénon- 
çait au roi le Christianisme dévoilé, 1767 ; Dieu et les hommes, 
1769 ; Le Système de la Nature^ 1770 ; De la contagion sacrée ; 
^'Bnfer détruit^ 2 vol. in-i2, 1769 ; et divers autres ouvrages. 
I. 4 
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rople. Vdiis ^piMliee ia eoumiiie et prince, noble 
makan de Bouillon^ et ^i oserait vous disputer 
tsette souvet*aînelé , quand rîmage de Turenne res- 
plendissait éans k6 gateriosde tos manoirs? Fouillez 
a« vieiltoê iaMbi^es de Bretagne, partout le nom 
des Roban ; âuémeeée, Chabot, Léon ou Soubise^, 
s^y trouvaient avec la plénitude de la suzeraineté , 
pare comoie rbermine bretonne. Maintenant voici 
la nMison de Lorraine, illustre d'armoiries, puisque 
les Guise étaient Lorrains, et qu^un héritier de 
•cette maison portait la couronne impériale. 

Tous se disaient princes souverains, et néan- 
moins aucun duc et pair ne voulait céder le pas 
aux Boaillousy aux Rohans, et auk Lorrains: 
« l^Durquoi auriez-^vous préséance sur moi , qui 
porte d^Uzès etde€russol en mes émanx?8ur moi, 
duc de Luynes et de Chevreuse ? sur moi, duc de 
Luxembourg ou de Piney ? sur moi, Chaulnes ou 
La Yauguyon f Si vos damoiseièes veulent seules 
danser avec les princes du sang, notas refuserons 
en vertu de nos droits tde duehé^^paîrie. Vous you- 

^ £à 17S9, lorsque le ^iMk èé^Sà/M^ ««t l%ëfiAteii^ ék 4liarier 
te fiUe «u {trhicte db GonÂé, iHû te voùM t>«s hii ^sèter la ^Hlé 
de très haut et ttès t>iiiïi^aikt ]^riiii&é : le» printes du sang, asseuMés 
dans le x;abinet du roi, tddsètèàt de sighet lie toMrat. 
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lez un cordon bleu à quinze ans , de plein droit, 
eomine lesd^Orléans, tes Condé, les Gonti, non» vous 
disputerons cette préséance, nous siégeant à la cour 
des pairs de France. Vous n^étes ni plus ni moins 
que flous, nos égaux, en origine, en blason. » 

Cette même prétention d^égatité, la gentilhomme- 
rie de province, l'âutiqu6 et mflle corps de la noblesse, 
Souvent modeste dans ses héritages et les cultivant 
de ses mains, 1^ élevait ôOntre ducs et pairs de la 
courbfiue. t)e sôrt6 quHl régnait partout un senti-* 
nient d'égalité entre les divers membres de ce corps 
dé gentilshommes si fiers , si dévoués à la patrie ^ 

Le tàrdlttàl de ta Rôclie-Âimôn. M. de Là ftochefoucauld. 
Le oàrdmal deLa ïtoctedOiiÀrt. HU de Ingiié d« Neirfcfadlew 
M. de La Luzerne. M. de Broglie. 

D^è H pairs laïques. 

Le duc d'Uzès. Le maréchal due de RidieliMi, 

Le duc d'EU^eul ^ pnhce de Le duc de Froasac. 

Lambesc. Le duc d'Albret-Bomllén. 

Le duc de MffMinwSaf priitee Le duc de Rohan^M^oCi fûacû 

de Rofatan. de Léon. 

Le duc de La Trénéniei Le duc de Luxembourg tw de 

Le duc de Béthime^ Piney. 

Le duc de Lctyoél et de €lbe<» Le duc de Granumu 

vreuse. Le duc de La AochefeHOiiMld» 

Le maréchal due fie Briftae^ Le duc de Villeroy . 

A. 
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A Tavénement de Louis XVI, la noblesse comp- 
tait quarante-trois sièges de duché-pairie au parle- 
ment de Paris, avec les plus beaux noms de la mo- 
narchie. Quelquefois dans la même race on distin- 
guait plusieurs ducs et pairs : les Richelieu en avaient 
trois, Richelieu, Fronsac, Aiguillon ; lesRohan trois 
également, Montbazon, Chabot et Soubise ; les Cbe- 
vreuse deux, Luynes et Chaulnes; et les Choiseul 
comme les Ghevreuse. La philosophie s^était em- 
parée un peu des hautes têtes de la noblesse ; nul 
n^avait plus d^ esprit que le duc de Nivernois ; 
les Noailles étaient pleins de reparties et de finesse; 
les Duras soutenaient les parlements. Un bon 
nombre ne tenaient pas assez la dignité de leur 
rang et de leur condition si élevée ; comme on se 
ruinait par des prodigalités à la Richelieu, on était 

Le duc de Mortemartr Le duc de Brancas-YiUars. 

Le duc de Saint-Aignan^ Le duc de Yalentinois^ prince de 
Le duc de Tresmes. Monaco. 

Le duc de Noailles. Le duc de JVivernois. 

Le duc d'Aumont. Le duc de Biron. 

Le duc de Béthune-Gbarost. Le duc de La Yallière. 

M. de Beaumont. Le duc d'Aiguillon. 

Le dac d'Harcourt. Le duc de Fleury. 

Le duc de Fitz-James. Le duc de Duras. 

Le duc de Cbaulnes. Le duc de La Vauguyon. 
Le maréchal duc de Roban-Ro- Le duc de Choiseul. 

han^ prince de Soubise. Le duc de Praslin. 
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obligé de chercher des richesses dans ce qu^on ap* 
pelait les mésalliances ; une fille de finance devenait 
souvent la femme d'un duc et pair. On appelait cela 
fumer ses terres y motimpertinemment significatif que 
la vieille duchesse de Ghaulnes avait mis à la mode: 
le fumier signifiait Torigine de roture, et Tengrais- 
sement de la terre, les écus des financiers ; tant pis 
pour ceux qui cherchaient des blasons, ces mots 
leur arrivaient à la face ! 

Depuis que roture pouvait s'anoblir, qu'un 
financier achetait marquisat, qu'un manant pou-* 
vait devenir gentilhomme, est-ce que le corps de la 
noblesse devait subsister longtemps pur et privilé- 
gié? La confusion devait nécessairement s'intro- 
duire, les rangs ne pourraient se conserver dans 
cette transfusion perpétuelle : la distinction deve- 
nait chimère. Le blason de vieille chevalerie seul 
signalait encore Forigine, car nul des nouveaux 
venus ne portait la croix sur gueules, les tour- 
teaux du xii^ siècle, les ailerons de la croisade, les 
merlettes du pèlerinage, si délicates en leur vol 
d'honneur. Désormais peu de respect pour les titres, 
souvent usurpés ou achetés par de simples finan- 
ciers ; de là cette exigence de haute noblesse pour 
entrer dans les chapitres ou dans les ordres de che- 
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yalerie, ou pour monter dans le^ carroaçe^ du roi* 
Gardez donc bien votre famille et votre lignée pure, 
gentiishommea de province, Périgourdina» Limou* 
sins 1 qu'importe votre accent méridional ? vous le 
portiez au temps du prince Noir et de F invasion des 
Anglais dffps la Cfuienne; c^était \h m puissant 
titre pour vous; gardez -^ le bien 9 car ^ous se-* 
rez plus uobles que tel seigneur fi|a d^ simple 
roture. 

Le mot de ii0rf'Hq^ avait grandi par le n^auT^* 
ment naturel des idées ; le peuple en était \^ base : 
il s'appelait manaut, paysan daps la campagne, 9^ 
moyeu âge, vieux mqt qui n'avait rien de méprisa- 
ble : pf^ysan ne venait^il pas de paya? opanant ^e 
ligqifiait-il pas celui qui demeure at^clié au ^1, 
au clocher, réveillé kWAngelus^ et somm^Uant le 
9oir quand la cloche tintait la dernière heure ? De 
serfs, il n'en existait plvis dans les capoipaguea depuis 
le XYii'' siècle, et c'est un mot que les roi^ avaient 
fait disparaître par leurs ordoqnances ;^ ^ mç4u^ 
qu'on appelât servage les devoirs de Ifi ifitre qu^ 
tous provenaient de rentes ^naqcièref; e^ 4^ f^ç^ 
cessions territoriales par acte Q^tari^. ^ yofiS pqr^ 
tiez un bouquet au seigneur poftr ift (^tg, une redç** 
vance de chevreaux ou de viuft; si, revètua de beflux 
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b^Mtfi le dimanche, vous chantiez, ses, louanges 
dfikBs le parc 4u çbâteau, c'éUiiU la suite d'une con- 
casei^ ^olontitir^»» car pourcelfi. ilvous avc^it donné, 
uoe ^in*^ à cultiver, ya mqqUi), uqe chute d^eau^ 
pour arroaier voire prairie. Cette i;ent€i que vous 
payiez au.sénéqlipLTeQait ()'un,bail amg^itéotique : 
était-ce 1^ de la, féodalité? Si Je paysan servait^dans 
la^ miliiçq, ^t-qe qi|e le gf|olilbpmn)p ne se ruinait 
pas ai^. s^ce du. roi? et il n!étai^ pas le moins 
bxajua le joiw? d,e h bataille. Qiiaud up,viei|x sergent 
d^ Ppiffgogne 9^1^ dfi, GbpinsagQe venait vous ré-- 
cnyteii, ^4t^f(^ q^fi, ^Uft ^? partiez» pas, volontaire- 
noept 8oiip[lui, le bel, hant^ur. d^ tavernes? Si vous 
vous laissiez en^qler au cabaret, cqla était libre, 
sppot^Q/^ tapais, <|fi^ le geqfilbpi)[}fne s^^devait né- 
cBs0x^SWtni{ ht l'épée, pqur servir depuis Tâge de 
qil4yl^9§ anSj îu8i|a'à, cifiqufintj^^ quelquefois estro- 
pié de tfififi se9, qoiieni^Qes , ^vçc 600 livres de re- 
ti^ et^ Isb evoj|L de; Saint-Louis. Le paysan devait, 
la eoiJiiiéc^ q\, iL 1^ pi|4f^rai^ à rijpgôt et au service 
(TçirgQBt, çai[ ajvec vne y^iirni^e de trcfvail il, réparait^ 
l».flM«9nd ^t pouj; l^i, Ip If^beur de ses mains cal- 
kpKes étai^ plus facile que, Timpot d'une pièce de 
Wpnnaie. 

Le peuple d^ la vilJjç,, c'était l'ouvrier corporé 
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80US les bannières des confrériissy symbole de la li- 
berté au moyen âge. Six états coLnposaient le corps 
des marchands àParis, la ville modèle: d^abord en 
tête Tapothicairerie et Tépicerie ; nos vieux parents 
aimaient tant les bonnes épices dans les vins et 
ragoûts^ ainsi quMl est dit aux récits des châteaux 
royaux ou aux faits et gestes des tournois ; d^aii* 
leurs MM. les épiciers étaient si rangés, si méthodi- 
quesy si polis pour tous et jamais séditieux; ils 
avaient remplacé en tête des corps d'états, les bou- 
chers, gens turbulents aux halles, toujours mêlés aux 
troubles publics des deux époques de Charles YI etde 
la Ligue. Vous étiez encore surveillé par le lieutenant 
de police, maîtres Lagoi et Tribert, avec vos chiens 
de garde, vous tous antiques familles d'étal aux 
grandes halles 1 Après Tépicerie venait la mercerie, 
aussi douce et innocente ; la bonneterie, si dévouée 
au roi et à M. le prévôt. Nul épicier, mercier ou 
bonnetier ne fut séditieux en aucun temps. Les dra- 
piers étaient célèbres parce qu^ils occupaient presque 
tous les bancs des marguilliers de paroisses et spé- 
cialement ceux de Saint-Eustache ,* et les orfèvres 
donc, si riches et si opulents, avares de leur 
huche y un peu juifs et entremetteurs d'or ! Les 
corps (j^p fîiarchands, y compris la librairie, for- 
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maient des syndicats assemblés sous M. le prévôt. 
Ils n'étaient pas les seuls dans Topulente bour- 
geoisie , les marchands tenant étals ou boutiques; 
négoce, finance et banques , tous fournissaient leur 
contingent à la richesse publique. Depuis Louis XYI, 
les transactions commerciales avaient grandi , à ce 
point, quMl s'était fait des fortune^ colossales dans 
les armements des compagnies des Indes et d^ Amé- 
rique. Voyez-vous aux rues de Marseille ce bel 
hôtel à balcon de fer : il appartient à Roux de 
Corse; singulier homme , ma foi ! il a amassé tant 
d'onces d^or, et avec ces millions tant de haine 
contre l'Angleterre, que seul, simple citoyen de 
Marseille (civis Massiliensis), il déclare la guerre au 
roi de la Grande-Bretagne! il arme six frégates, 
des corsaires sur toutes les mers, pour accomplir une 
de ces tentatives romanesques, héroïques, comme 
la fierté de ce simple châtelain du moyen âge qui 
levait sa bannière contre un roi. Â Bordeaux, la 
maison Gradix, puissante et riche, envoie aux 
colonies , en simple don, trois millions en farine, 
pour les soutenir dans leur misère. Ici, de grands 
manufacturiers , là des armateurs hardis , tous re* 
muant des pelletées d'or. Louis XV avait insti- 
tué les épées de noblesse pour les commerçants ; 
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chaque année S il y avait pour eux anoblissement, 
comme moyen de protéger le commerce, et ils accep- 
taient cette épée, que leurs fils portaient noblement. 
Combien il était moins glorieux de voir les gentils- 
hommes se faire commerçants et chercher le lucre 1 
le comte de Lauraguais , homme d^ esprit d^ailleurs , 
fabrique des porcelaines ; un Praslin se fait manu- 
facturier de baudriers et de casques; un Maillebois 
travaille dans un chantier l quelle dégénération pour 
la bonne noblesse ! Et quand elle aima trop Targent, 
elle fut perdue ; sa destinée était de se ruiner , et 
non d'acquérir des richesses à la manière des vilainsj 
elle voulut imiter les lords d'Angleterre , se mél$r 
de banque , de manufacture*; Tépée seule était son 
métier et sa gloire. Beaucoup d'entre ces nobles 
^oms par singularité se firent économistes et rêveurs 
de bien public : les Saint-Aignan et les Béthune^ 
Çbarost se posèrent en ardeats chevaliers de Técole 
de M. Turgot. 
Laissez les gains w% fermiers généraux, aux 



* Par un édit de 1772, il fut arrêté d'accorder chaque année des 
kitres de noblesse h deux comm^rcanU qui sH^n seniient rendus 
les plus dignes, ou par des découvertes, ou par des actes de bien- 
faisance, ou par des discours patriotiques. Ce fut Tabbé Terray 
^ui proposa cet édit au roi. 
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financiers, que Le Sag[e avnit si bien peinte daqs s^ 
comédie de Turmret : n'e^t-ce p^s le clilitiment deei 
booimes d'or d'ôtre flétris par le^ hommes d^esprit 
et raillés parles ^ens de paissance? U y avait parmi 
les fermiers généraux quelques ei^istences d^e](cep- 
tion, avec de FinteUigepce et de la géq^rosité m 
cœur; et, par exemple, le financier Bouiret qui «o 
ruine pour complaire à la marquise dç Pompadoqr \ 
le roi l'aimait beaucoup, parc^ qu'il gagqait let mil" 
lions et les dépendait aus^i faei|em wt ; possesseur 
d'une partie dç la forêt de Sénarll, il fit construira 
un pavillon en quelques jour^, si ricbOi si somp^ 
tueux y que I^ouis XV en iu\ émerveillé, « Pour qui 
cette pièce? dit le rqi à Bouref. -"Pour avoir Tbon- 
neur de recevoir Votre Majesté. )> Et dans cette 
pensée , le financier s'était ryiné si ^ien , qu'on sai-^ 
sissait ses meubles à Paris y tandis qu'il dépen^ai^ 
paille loi^is pour yn plat ^^ pèches, qffert eq f^vriçr 
ap roi l Avec d'Ange , le plus ricbe des fermiers gé*> 
^éraux , on cpmptait Lavqisier, le ^ a.v9qt ; 4^Aq-« 
court, faiseur de pièces 4^ tbéâtre; Po\;yaud, Iq 
bras droit de l'abbé Terray , l'inventeur des taxes, 
celui qui souffla la spirituelle réponse (lu contrôleur 
général aux contribuables , se plaignant qu'on leur 
volait l'argent dans leur poche : « Où voulez- vous qqe 
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je le prenne ? » dit Tabbé Terray ; et cela était si 
vrai, si naïf, que tous en rirent. Le plus remar* 
quable de tous était de M. de Beaujon , d'abord 
banquier de la cour , riche y généreux , béni par les 
pauvres ; sa vie était une merveille de travail , de 
loisir et de délassement ; vieillard déjà ^ il menait 
Texistence la plus loyale, la plus généreuse; dans 
son magnifique hôtel , il y avait table ouverte avec 
splendeur, délicieux soupers dans les petits apparte- 
ments, non point pour lui, car des berceuses 
Pamusaient et rendormaient par des contes de 
fées , au cliquetis des verres ; et M. de Beaujon , 
laborieux travailleur, se levait au moment où les 
convives portaient le dernier toast. 

Cette féerique société des fermiers généraux 
était le refuge des gens de lettres, qui y trouvaient 
des ressources d'argent , des pensions , et sur- 
tout des salons d'esprit, où ils venaient lire leurs 
poésies et leurs œuvres. La plupart avaient de déli- 
cieuses maisons de plaisance, avec ces ornements 
qu'on voit reproduits sur les éventails de Boucher ; 
souvent ils donnaient asile aux philosophes pros- 
crits , aux faiseurs de nouvelles à la main , aux chan- 
sonniers grivois ; et , soit ostentation , soit excès de 
richesses, les fermiers généraux étaient fort gêné- 
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reux , à la différence des banquiers , juifs et gagneurs 
d'argent y comme M. Necker, les Genevois et les 
Hollandais y faiseurs d'affaires pour leur compte. 

Si les financiers se rattachaient à la noblesse par 
la fortune, les avocats, procureurs, gens de ba- 
soche, se liaient au parlement par état; et tous fai- 
saient partie de Thonorabie corps de bourgeoisie. 
Le petit marchand de la rue Saint-Denis, passe- 
mentier ou tapissier, fripier aux piliers des halles, 
était fort empressé d'acheter pour son fils charge 
d'huissier au Ghâtelet, de sergent à verge ou d'huis- 
sier à cheval ; et le gros commerçant dont la fortune 
s'était accrue promptement de bonnes maisons au 
Marais, rues Quincampoix ou Aubry-le-Boucher, 
voulait avoir pour son aine place aux Cours des 
comptes, des aides ou.de finances, peuplées de toute 
la bourgeoisie de Paris. Le parlement, un peu trop 
haut pour elle, se renfermait, comme la haute admi< 
nistration, dans certaines familles héréditaires, et 
les noms des d'Ormesson, Amelot, Trudaine, d'A- 
guesseau, de Machault, Voisin, Mole, de Barentin, 
d'Aligre, Pasquier^ Portail, étaient pour la magis- 
trature aussi célèbres que ceux des Rohan , des 
Béthune, des d'Uzès dans la grande noblesse. La 
bonne bourgeoisie s'en tenait donc à la Cour des 
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comptes, aux Gbatelels, petit ou grand ; toujours un 
peu processive , cette bourgeoisie n'était pas fâchée 
d'avoir ed sa famille avocat ou procureur pour dé- 
fendre ses droits. 

Combien n'étàit-ellëpas nombreuse cette clientèle 
du palais, cette basoche, depuië le clerc d'étude jus- 
qu'au procureur, avoéat célèbre et plaidant les gran»- 
des causes; depuis le petit sâute-ruisseau, gai, spi--- 
rituel, portant re(}Uétë ad contrôle, sautillant et 
ttiusard, jusqu'au tnaitre clerc, souvent élu i'oi de la 
basoche, datis lés fétës qui suivaient le féU de Id 
Saint-'Jean. Lé clerd ttlutin, ièpagëur, tïiéprisant 
le guet, toujours ptét h Fémëute poUi* demander 
le retour de MM. dti pârlëmeiit, était lié, mais en 
sous œuvré seulébienf, i Têtudiânt d'ufiiversité, 
fier de ses privilège^ dans léé rUes de la Harpe, 
Saint-Jacqtie», logé coidme uU Bohémieii et hautain 
tléânnloitls cddimé Wh tnarqutë. 

A rÙniveifèiié^ sUr la rtténtagne Sûinte^Gene-^ 
viève, v6U^ troUVJêfi d'abord tes quatre faéUltés 
qui fôridelit Târbre del là éciënéé : dame théologie, 
ta sacrée ; la faculté de drdlt, dame prudente ; Ift 
tnédecine, daiiie physique } la faculté dés arts, dëfflé 
Illustre. Elle était Vieille^ là ^O^bonne, et fille dU 
gt'àiid éarrdlnéfi dé Aicheliéh \ qUi oserait lui jetél^ H« 
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dicole ou mépris ? Um ihèse en Sorbonne était un évé- 
nement dan» ùûé famille, ettoutjusqu^au vêtement 
de Técolier, était un symbole, un souvenir du temps 
de la double chevalerie de la science et des armes : 
la robe qu^il porte, o^est le bouclier de la sagesse et 
de la sapience; ce livre fermé, c^est la doctrine ^ ee 
bonnet qui surmonte sa tête, le désigne au respect de 
rélève; Tanneau placée son doigt, c'est le mariage 
mystique avec Tétude. 

Toute thèse était en latin , la lailgue scientifi'- 
que ; TUniversilé faisait les avocats, les médecins, 
les savants et les artistes, leur imprimant à tods 
son esprit, généralement un peu étroit. La Sor^ 
bonne voulait tenir le milieu entre œ qu'on ap- 
pelait VEglise gallicane et Tautorité du pape ; enjh 
preinte de Popinion des sulpiciens, elle lançait ses 
censures avec une certaine énergie contre les pro- 
ductions mauvaises de la philosophie^ et le plus sou- 
vent ces censures donnaient aux œuvre» de Fesprit 
une plus grande puUicité^ Pour qti'on cdrps ait de 
rimportanee il lui faut de la popularité; e'il est sans 
erédttsur TopiniMi, eti vain il veut lottet contre ce 
que cette (^nion protège^ il sufccombera et ne fera 
qiie grandir son adversaire. La Sorbonne, sous Tin^ 
vineible action de Tesprit du siècle, avait assisté à 
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d'étranges spectacles; elle, si empressée de ceosorer 
les œuvres philosophiques, avait vu soutenir dans 
son sein des thèses monstrueuses d^infidélité et 
presque d'athéisme , et le monde savant s'était fort 
occupé des propositions de Tabbé de Pradt qui pro- 
clamait le matérialisme en pleine Sorbonne. 

Le plus grand obstacle au développement de l'Uni- 
versité y c'était le souvenir des jésuites qui avaient 
laissé un si grand vide dans l'enseignement public ; 
les parlementaires eux-mêmes qui avaient expulsé 
les enfants de saint Ignace, avouaient que les ora- 
torieus étaient impuissants pour les remplacer. Telle 
était au reste l'organisation de l'Université qu'elle 
embrassait avec elle-même, un grand nombre de pro- 
fessions, jouissant denombreux privilèges, parce que 
ces états formaientalors ce qu^on appelait les suppôts. 
Quand on parcourt les vieux quartiers de Paris , 
autour de la montagne Sainte-Geneviève, on trouve 
partout des souvenirs, dans les rues étroites et tor- 
tueuses, de tous les états qui se liaient à l'Université : 
parcheminerie , enluminure , tous ces ouvriers 
hissaient bannière de la mélifiante Université; les 
uns en étaient les bedeaux, les autres les porte-en- 
seignes. Si messieurs du Palais avaient la basoche, 
rUniversité avait ses suppôts , les étudiants leur roi 
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comme les méliers; tout cela formait la vie active 
de la bourgeoisie. 

C'était au milieu de ces classes si diverses, en pré- 
sence de privilèges et d^intéréts si opposés, que Tunilé 
royale, telle que Louis XIV Tavait établie , devait 
agir, et l'on sent bien lés difficultés d^une action si 
compliquée. Nul ne disputait au roi la suprême puis- 
sance : « si veut le roi si veut la loi » , tel était le 
vieil axiome; mais à cette condition essentielle que la 
royauté respecterait elle-même certaines coutumes 
vieilles comme son propre droit. Ces coutumes se 
révélaient partout comme des obstacles : les privilè- 
ges de marchands ou de corporations, les droits 
d^états particuliers ou les actes de réunion , poup 
chaque province : Alsace , Bretagne , Dauphiné , 
Flandre, ne s^étaient pas donnés sans condition : 
qui pouvait dès lors méconnaître ce pacte? 

La première liberté do roi, c^était le droitde choisir 
ses ministres ; il le faisait avec un sans*façon qui 
constatait son autorité absolue ; le roi envoyait un 
huissier de son cabinet prévenir tel personnage de la 
cour, du parlement ou des finances, qu'il l'avait appelé 
à son conseil, et le mandait vers lui. La révocation 
avait lieu avec la même liberté : il suffisait d^une 
lettre de cachet portée par le comte de Saint-Florentin 
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(duc de La Y rillière), et presque toujours avec la chute 
du ministre arrivait une lettre d'exil, afin qu'aucune 
intrigue ne pût se grouper autour du disgracié; maître 
des secrets de TEtat, la crainte des châtiments le ren- 
dait circonspect. Les conseillers de la couronne se di« 
Tisaient en plusieurs hiérarchies ; le chancelier, les 
ministres, le secrétaire d^Etat, Le chancelier avait une 
dignité irrévocable, nul ne pouvait lui enlever la si- 
marre, mais le roi était maître de lui redemander 
les sceaux et de lui interdire toute présence au con- 
seil ; de sorte qu^alors le chancelier n^avait plus 
qu^une dignité sans action sur le gouvernement. 

Les ministres assistaient seuls au conseil, les secré- 
taires d^Etat n'y étaient appelés que par la volonté 
expresse du roi , et seulement lorsqu'il s'agissait d' une 
affaire spéciale à leur département : ainsi le contrô- 
leur général des finances n'était pas ministre de 
plein droit , au même degré que ceux des aflaires 
étrangères, delà marine et de la guerre, qui réunis- 
saient nécessairement une double dignité. Le grand 
conseil, tout à la fois pouvoir administratif et tribu- 
nal judiciaire, depuis le coup d'Etat du chancelier 
Maupeou , était érigé en parlement et en exerçait la 
plénitude du pouvoir. Le roi se réservait la direction 
des afljaires étrangères et des dépêches spécialement, 



LA PROvmcB (1770-1774). 87 

avec Tavis du conseil secret. Rien ne se faisait par 
rappart à TEurope que d'après lé moiu pfoprio dtf 
prince, et Pon peut dire que depuis Henri IV les 
Bourbons avaient donné à ce département une di« 
rection active et féconde. 

Le gouvernement provincial était organisé par 
les intendances, si largement établies sous Tin-* 
fluence de Gôlbert; Tintendant était le chef de Tad* 
ministration , et comme alors il n'y avait point 
d'unité dans les ressorts du pouvoir, incessamment 
arrêté par les antiques privilèges, Tautorité des in^ 
tendants s'embarrassait ici devant les coutumes de la 
province, là devant les prérogatives des cités et des 
corps. La France se divisait administrativement eit 
pays d'Etats et en pays de gouvernement; les uns 
avec les assemblées provinciales, les autres sou-» 
mis d'origine au roi et formant comme son patri- 
moine, qu'il faisait gouverner par ses officiers. Les 
pays d'États les plus considérables, qui se pro- 
tégeassent spécialement par leurs garanties, étaient 
la Bretagne , le Languedoc et le Daupbiné. La fin 
du règne de Louis XV avait été préoccupée par les 
disputes des États de Bretagne ^ contre le duc d'Ai* 

1 Les Etats de Bretagne étaient compoiës des trois ordres : clergé,, 

5. 
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guillon, gouverneur de cette province, fier et absolu 
comme un Richelieu; le Breton était têtu, la no- 
blesse audacieuse ; diaprés les vieux statuts de réu* 
nion, chaque gentilhomme avait le droit de s^as- 
seoir aux États , chaque noble pouvait voter les 
subsides ou les refuser. Cela faisait un obstacle au 
pouvoir du roi; le parlement de Rennes, uni à 
la noblesse, s^opposait continuellement à Tautorité 
du gouverneur, avec cette sorte de taquinerie qui 
formait un peu le fond du caractère de ces popula- 
tions d^origine si altière. 

Dans le Languedoc, les assemblées, moins tumul- 
tueuses, étaient non moins jalouses de leurs pré- 
rogatives ; debout survivaient de beaux témoi- 
gnages du dévouement de la noblesse, du tiers 
et du clergé réunis à Toulouse; dans la dernière 
guerre ils avaient voté un vaisseau de haut-bord 
pour le service du roi ; et d'ailleurs jamais le Lan- 



noblesse et tiers-ëtat ; voici comment on en écrivait au xvui* siècle: 
« L'ordre du clergé se forme de 9 évêqaes, de députés des 9 cathé- 
drales, et de tous les abbés du pays, au nombre de 37. Ce qui com- 
pose le tiers, ce sont les maires des villes ou les députés qu'elles 
choisissent au nombre de 48 seulement, parce qu'il n'y a que 
43 vill«8 qui aient le droit de siéger aux États par leurs représeu- 
tants, dont 5 qui aient celui d'envoyer deux députés. Ces deux or- 
dres réunis ne font jamais plus de 80 ou 90 têtes, à cause des bé- 
néfices vacants ou des membres malades ou absents dans Tordre du 
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guedoe ni la Provence, n^ avaient refuséjes sacrifices 
nécessaires pour le service du seigneur roi. Il exi- 
stait un noble et patriotique esprit dans ces popula- 
tions. Le système provincial avait cela d^admirable, 
qu'il laissait à chaque province sa capitale, à chaque 
population un centre; il ne faisait pas de Paris un 
tout absorbant. Si Ton reconnaissait que le voisi- 
nage de Versailles, le séjour accidentel des rois, la 
masse même de la population donnaient à Paris une 
importance réelle, ce n^était pas an détriment de la 
valeur traditionnelle et historique des autres cités. 
La noblesse bretonne préférait Rennes à Paris ; le 
Bourguignon disait : «Vive Dijon la noble, la belle »; 
le Franc-Comtois raffolait de Dôle ou de Besançon } 
le Provençal se glorifiait d'Âlx, la ville de magistra-* 
ture, le séjour du bon roi René ; et le capitoul de 
Toulouse était aussi fier que Féchevin de Paris. 
Cette nationalité provinciale était la plus admirable 

clergé, n y a en outre les agrégés, espèce d'excroissance dans Pordre 
du tiers, que se permet le commandant. Ils sont à sa nomination, 
et sous prétexte qu'ils n*ont que voix excitative et constdtative, ce 
dernier les multiplie à son gré, comme autant d'espions à lui, et 
quelquefois de tyrans de leur ordre. La noblesse est beaucoup plus 
nombreuse, puisque chaque gentilhomme a le droit d'assister aux 
États. Cette assistance étant une espèce de titre patriotique, on est 
très jaloux de se faire inscrire, et la liste de cet ordre offre souvent 
six ou sept cents noms et quelquefois davantage. ». 
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des choses eu maliàre de gouvernement ^; elle for- 
mait une obéissance douce et mitigée^ qui n^était ni 
rinvasiohi ni la conquête des clubs de Paris ayee 
leurs passions désordonnées sur la province savante^ 
paisible et iière de sa nationalité. 

On distinguait la juridiction royale par séné- 
chaussée, bailliage et parlement, tandis que la juri- 
diction féodale se divisait en haute et basse justice. 
La comédie avait raillé les baillis à la perruque 
éraillée, et les sénéchaux n'avaient point échappé 
aux sarcasmes, car dans les petites communes 8Ur«- 
tout le bailli féodal était plutôt le premier intendant 
du seigneur qu^un juge équitable pour tous* La 
haute justice embrassait souvent la juridiction de 
la terre^d^un village, d'un canton; la basse justice 
seulement le vol du faucon, souvenir des habitudes 
du moyen âge ; le noble oiseau apprivoisé ne volait 
jamais loin de la tour ou des vieux arbres solitaires; 
rarement il se plaisait au-delà du fossé, de la herse 



* « n y a trois espèces d'administrations de province : 1^ Paya 
d'élection ; 2^ pays conquis ; Z^ pays d*États. Division qui se forme 
naturellement de la manière dont s'y fait l'assiette et la perception 
des impôts, ainsi que des dénominations diverses qu'ils y reçoivent. 
On appelle pay$ dUlection ceux oii il y a des tribunaux de ce 
nom ; leurs fonctions furent de suppléer aux États provinciaux. 
Ils étaient autrefois composés de personnes >élues par la province 
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et da pont-levis« et ce yol de faaeon était ainsi de- 
Tena la limite de justiee. La juridietiofl féodale se 
manifestait par le carean suspendu à la porte pria-* 
cipale du ehftteau : y aTait--il délit de chasse ? le 
manant avait-il poursuivi le lièvre timide ou la per^ 
drix roucoulante dans la forêt ou le parc ? c'était 
juridiction féodale; et le bailli ou le sénéchal en 
décidait. Nul que le seigneur ne pouvait avoir lé- 
vriers I chiens de chasse ; comme lui seul maniait 
les armes du combat et défendait le sol , lui seul 
aussi avait le privilège de la vie féodale ; son château 
de toute antiquité protégeait le village; et quand le 
clairon retentissait, ses ancêtres , montant leur vi*^ 
goureux destrier, marchaient contre FAnglais ou 
l'Allemand dans les grandes campagnes. Puis le 
paysan n^était-il pas toujours un peu braconnier ? 
Un noble n'eût jamais fait argent du lièvre, du 
cerf, du sanglier qu'il avait abattu dans la chasse ; 
quand il avait accompli une belle et grande tournée 
dans les forêts, tout était pour sa table, pour ses 



dle-mème, pour présider à k lëpartitioii des impôu. Les pajs 
d^élection sont partagés en vingt généralités ou intendances, dont 
Toiei les noms : Paris, Sotssons, Amiens, Châlons, Orléans, 
Tours, Bourges, Moulins, Lyon, Riom, Poitiers, Limoges, Bor- 
deaux, La Rochelle, Montauban, Auch, Rouen, Caen, Alençon et 
Grenoble. » (Travail sur les Intendances soumis à Tabbé Terray). 
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festins et ses banquets ; il n'y avait pas là idée dé 
lucre, et par conséquent insatiable désir de dépeu- 
pler la forêt. Et si au contraire vous aviez permis W 
chasse aux braconniers et aux paysans parcimo- 
nieux , ils n^ auraient pas laissé une seule pièce de 
gibier ; et voilà pourquoi la coutume défendait la 
chasse aux roturiers, gens de lucre et de négoce. 

La commune d^ailleurs avait son privilège comme 
sa seigneurie; à vrai dire même, depuis le mi-- 
lieu du règne de Louis XV, la commune se montrait 
plus rancuneuse et processive que ne Tétait le 
seigneur féodal ; quand le dimanche les prud^hom- 
meS; appelés par la messe paroissiale , se réunis- 
saient sous le grand arbre séculaire , là délibérant 
tous, ils se demandaient si le pré ou le moulin voi- 
sin, si la terre ou le petit bois n'étaient pas propriété 
de la commune. « Cet étang est bien nôtre, n^est-ce 
pas, roaitres prud^hommes et conseillers? » disait-on 
souvent ; et bientôt un procès devant le parlement 
s^agitait entre la commune et le seigneur; les prud'- 
hommes, processifs, mangeaient en frais la terre 
gaste , le bois usagé , et en Normandie surtout lè 
parlement de Caen ou Téchiquier de Rouen comp- 
taient par année plus de mille procès, qui consta- 
taient Tesprit disputeur du paysan. 
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Toute juridiction féodale Quêtait pas tellement 
supérieure qu^elle n^aboutit au parlement; diaprés 
les ordonnances de Louis XIV, le seigneur pouvait 
punir un délit , mais le crime ne devait être jugé 
que par la justice royale; le cardinal de Richelieu^ ce 
grand briseur de tourelles et de chfttellenies, Tavait 
ainsi décidé. Depuis , les ordonnances des rois 
avaient limité les juridictions féodales par T action 
des parlements, et le système habile était de choisir 
les intendants, la plupart dans les familles parle-* 
mentaires, de manière à lier les deux forces de 
répression ' : les cadets de famille de robe prenaient 
la carrière administrative et devenaient les ad-^ 
versaires communs de la féodalité. Ainsi juridic- 
tion royale souveraine, justice féodale haute ou 
basse ; enfin tribunaux ecclésiastiques, car tous les 
ordres avaient leur tribunal particulier. Le clergé 
avait ses officialités, sorte de cour ecclésiastique qui 
décidait les questions purement Ihéologiques diaprés 



^ Les principales famiUes dans Tadministration étaient celles de 
d'Aguesseau, de Trudaine, de Montarau, Turgot, d'Ormesson, 
Amelot, de Lamoignon, Pelletier, Boulogne, Joly de Fleury, Les- 
calopier, Bernage, de Cotte, de Machault, Bërulle, Bochard de 
Sarron, d'Àligre, de Gourgues, Voisins, Mole, Portail, Rolland, 
Blondel, Senozan, Angran, Nicolaï, Barentin, Sully, Colbert, Ri* 
chelieH, Yiileroy, etc. 
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le droit canonique; ce n^était pas seulement une 
juridiction de discipline pour savoir si tel acte de 
conscience était repréhensible, ce qui rentrait dans 
la juridiction de la Sorbonne; Tofficialité était un 
▼rai tribunal rendant des sentences, et par exeoapie 
décidant si le mariage ecclésiastique était ou n^était 
pas valable et contracté au degré voulu par les 
lois de rÉglise. L^évèque présidait ce tribunal et 
ses sentences étaient soumises par appel an par* 
lement, juridiction suprême. Afin d^utiliser le 
concours de tous, souvent les juridictions restaient 
mixtes; le parlement avait des oonseillers^clercs, 
théologiens sortis de Sorbônne ou des chapitres des 
cathédrales, jansénistes fort dévoués aux idées reli- 
gieuses, sorte de garantie que trouvait l'Église pour 
décider les questions de discipline soumises à 
Fexamen parlementaire. 

Dans cette vaste organisation monarchique, rien 
donc n'était positivement distinct : était-ce un bien, 
élait-ce un mal, que ce mélange de toutes les choses 
dans rÉtat? N^y avait-il pas dans ce concours mutuel 
que se prêtaient toutes les forces sociales un résultat 
de modération et de tempérament ? Le point de dé- 
part étaient la commune, la paroisse , la province, 
et pour le peuple la corporation. Dans Tordre judi^ 
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claire y le bailliage, la sénéeiiaussée, le parlement^ 
suprême puiasanoe ; et au^leasas de tout le roi, chef 
absolu, environné d^une majesté sainte qui tenait 
son principe de rÉcriture. La maison de Bourbon, 
issue d^un roi militaire, d^un vrai monarque de gen- 
tilshommes, devait conserver les habitudes de soldat ; 
du jour où elle s'était faite bourgeoise et civile, elle 
devait nécessairement décliner : Henri IV chef de 
soudards , et Louis XVI monarque si pacifique 
avaient-ils quelque chose de commun? 

Quand un pouvoir subit une telle transformation, 
quoi d' étonnant qu'il dépérisse et tombe ? entre ce 
roi chef des batailles de Navarre, au teint basané, 
balafré sur le front, avec la barbe grise et crépue, et 
le monarque aux habitudes douces, populaires, que 
pouvait-il y avoir dUden tique? La loyauté et le cou<- 
rage des gentilshommes avaient seuls préservé la 
couronne de France d^un terrible choc; dès qu^elle 
s^ était faite bourgeoise elle devait subir une fatale 
^ révolution. Il ne faut pas croire que les changements 
politiques arrivent tout d'un coup et sans causes 
vieilles et puissantes ; Tidée de gouvernement que 
représentait la maison de Bourbon était usée, et 
Louis XVI devait tomber parce qu'autour de son 
trône, il n'y avait plus aucuu des éléments consti- 
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tutifs qui Tavaient fondé. Le chêne antique de la 
monarchie était déraciné ; la révolution fut le grand 
coup de vent qui coucha sur la terre sa cime ma-* 
jestueuse I 
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CHAPITRE III. 

PRINCES CONTEMPORAINS A l'aVÉNEMENT DE LOUIS XVI. 



Pape. — Les derniers temps de Clément XIV. -— Son pontificat. -^ 
Suppression des jésuites. — Autriche. — Marie-Tliérèse. — Jo- 
seph II, empereur romain. — Angleterre. — Georges IH. — Les 
ministres. -~ Le parlement. — Russie. — Catherine IL — Corres- 
pondance ayec les philosophes. — La question de Pologne. — De 
Turquie. — Prusse. — Frédéric IL — Correspondance avec Vol- 
taire. — Suède. — Gustave III. — Révolution. — Ambassade de 
M. de Yergennes. — Danemarck. — Christian VII. -^ Porte-Ouo- 
mane. — Stanislas-Auguste de Pologne. — Souvenir du partage. — 
Italie. — * Allemagne. — Bavière. — Stathouder. — Genève. — Po- 
litique de PEurope. — Système anglais. — Russe. — Autrichien.-^ 
Esprit du corps diplomatique. 

1774. 

La maladie rapide et fatale qui enlevait le roi 
Louis XV à la France ne surprit pas TEurope ; de- 
puis longtemps les cabinets attentifs suivaient silen- 
cieusement les progrès de cette vie dissolue qui pré- 
parait un coup de foudre : un roi vieilli, énervé par 
les plaisirs^ recherchant néanmoins des sensations 
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impuissantes et toujours nouvelles , devait trouver 
le terme de ses joura dans une crise inévitable , et 
la correspondance des ambassadeurs ne faisait que 
confirmer ces tristes pressentiments. La fin de la vie 
de Louis XY s^était résumée dans le système politi- 
que du duc d^ Aiguillon ^, système d'une grande fer- 
meté h Textérieur, et qui aurait réalisé la cession des 
Pays-Bas à la France , comme compensation du 
partage de la Pologne. L'Europe ne se faisait pas sur 
le caractère de Louis XV les mêmes opinions de 
faiblesse qu'on en avait en France ; elle le croyait 
encore capable de jouetr un rôle dans les négocia- 
tions; elle avait sur la maison de Bourbon une opi- 
nion tellement élevée qu'une époque de décadence 
n'était pour elle qu'un passage et une transition. 
Quand la nouvelle de la mort de Louis XY arriva^ 
l'Europe était gouvernée par des souverains d^une 
certaine renommée, et la fin du xviif siècle n'était 

* C'eft k ce moment oii le duc d'Aiguillon entre dans la poli- 
tique personnelle du roi, cjue s'eiface Tinfluence du comité secret 
dirigée par le comte de Broglie ; on saisit même un prétexte pour 
amener sa disgrâce, et voici à quelle occasion : 

Lettre du roi à M. le comte ie Broglie (1773). 

« M. le comte de Broglie, vous devez bien penser que, d'après 
la lecture qui m'a été faite de votre lettre, non seulement vous 
n'irez pas à Turin, ni au pont de Beauvoisin, mais vous voua jren« 
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pas sans éclat, Â Rome, la touroe de toute pensée re- 
ligieuse, de toute grandeur catholique^ Clément XIV, 
Vincent-Antoine Ganganelli, occupait le trône pon-> 
tifieal ; pauvre moine de Saint-François couvert de 
bure, il s'était élevé à la papauté par un mérite in- 
contestable. La démocratie des ordres religieux 
avait conquis le pontificat sur les grandes lignées de 
Rome, les Pamphili, les Orsini et les Colonne. 

La tâche de Clément XIV était immense dans la 
lutte engagée avec Fesprit du temps; son carac- 
tère faible, incertain, ne lui laissait ni la force, nî 
la capacité suffisante pour lutter contre une géné- 
ration qui débordait par les mauvaises doctrines. 
Ce caractère trop italien de Ganganelli, voulant toul 
résoudre par des tempéraments, était en opposition 
avec cette fermeté, cette puissance, cette inflexibilité 
même que TÉglise doit montrer en toutes choses, 
parce qu^elle est la véritéi et que la vérité ne 
recule, ni ne pactise. Le pontife venait de supprimer 
Tordre des jésuites à la sollicitation des couronnes. 



drez à Roffee, oh vous resterez jusqu'à ce que vous receviez de 
nouveaux ordres de ma part, ou de mes ministres très autorisés à. 
cet égard. 

« Ne répondez point à ma lettre, et partes pour Ruffec le plus 
tôt possible. » (C'était une lettre de cachet*} 
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et cet acte injuste, impolitique, lai avait tellement 
bouletersé les eiitrailles, que la mort arrivait ra- 
|)icley violeute; il fut comme bourrelé de remords : 
Quesia $uppre$$%onnê mi darà la morte, disait-il sans 
cesse, et sa prédiction s^ accomplit. Ganganelli, 
loué par les philosophes, porta un coup fatal à la 
papauté. Dans les questions de morale et de reli- 
gion, trop céder est une faute; quand une voix in- 
time impose un devoir, il faut écouter cette voix. 
Quel acte d^étrange faiblesse que cette suppression 
de Tordre des jésuites, scellé contre sa propre con- 
science: dans quel but cet ordre avait-il été établi? 
précisément pour soutenir la puissance pontificale 
au milieu de la réforme du xvi® siècle ! Et en ce 
moment où la philosophie encyclopédique du 
xviu* siècle débordait de toutes parts , n^ était-ce 
pas encore les jésuites qui, par leur esprit, leurs 
talents, pouvaient défendre le plus fermement Tau* 
torité de Rome dans la crise qui la menaçait? La 
faute en fut moins à Clément XIV qu^à Fesprit de son 
temps;ettel était cetespritque^ pour la coterie du duc 
de Ghoiseul, la suppression des jésuites avaitétéPaf- 
faire diplomatique importante. La maison de Bourbon 
en fit une condition inflexible ; à Naples, à Madrid 
comme à Versailles» ce fut Tobjet absorbant de tou- 
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Ie$ les négociations pendant trois années. La papauté 
céda devant une intrigue de ministres philosophes * . 
Alors la renommée de Marie-Thérèse était dans 
lout son éclat; la fille de l'empereur Charles VI, la 
femme de François, duc de Lorraine, avait été cou- 
ronnée reine de Hongrie dans le vieux Presbourg. 
Tout gentilhomme français connaissait l'histoire de 
cette noble et courageuse princesse, qui avait si 
admirablement préservé l'héritage de son fils, au 
milieu des fidèles magnats agitant leur cimeterre. 
Cette reine qui craignait de n'avoir pas une ville 
pour faire ses couches, portait alors au front la cou- 
ronne d'Autriche, de Bohême et de Hongrie : car- 
rière pleine d'héroïsme que celle d'une femme 
qui avait vécu dans les camps, à la tète des pan- 
dours et des tolbachs ! c'est d'elle qu'on pouvait dire 

^ Frédéric II prenait hautement la défense des jésuites. 

Lettre du roi de Prusse à son chargé d'affaire à Rome^ Vabbé 
Colomboni (1773). 

« Vous direz à qui voudra l'entendre, pourtant sans air d'osten- 
tation, et même vous chercherez Toccasion de le dire naturelle- 
ment au pape ou au premier ministre, que, touchant l'affaire des 
jésuites, ma résolution est prise de les conserver dans mes Etats, 
tels qu'ils ont été jusqu'ici. J'ai garanti au traité de Breslau, tu 
statu quOy la religion catholique, et je n'ai jamais trouvé de meil- 
leurs prêtres à tous égards. Vous ajouterez que puisque j'appar- 
I. 6 
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qu^elle avait dignement conquis le trône d^or sur 
lequel elle était assise. La vie^e Marie-Thérèse fat 
toute politique et militaire; elle aima sa famille, 
mais plus encore la gloire que sa famille : autour d'elle 
ses enfants formaient son plus beau diadème. Dans 
les galeries de Schœnbrûnn on peutToir cette jeune 
famille d'archiducs et d^archiduchesses qui Fentou- 
reut de ses jeux : celui-ci sera empereur, celle-là 
reine de France ou de Naples; la grandeur de sa 
lignée formait sa préoccupation incessante ; habile 
politique, Marie-Thérèse suivait son plan orgueil- 
leux, qui était d'élever la race de Lorraine, d^origine 
carlovingienne, au-dessus de toutes les autres '; elle 
enseignait à ses enfants ce culte de grandeur et 
de magnificence, leur préparant à tous un noble 
rôle. Intimement liée à la maison de Bourbon par 



tiens à la «lasse des hérétiques, le Saint-Père ne peut pas me dis* 
penser de Tobligation de tenir ma parole, ni du devoir d'un hon- 
nête homme et d'un roi... Sur ce, je prie Dieu, abbé deColom- 
boni, qu'il vous ait en sa sainte garde, h 

' Le grand dauphin, père de Louis XYI, disait au duc d'Ai- 
guillon^ à propos de l'alliance autrichienne : « Lorsque la France 
lait la guerre à son profit, elle en retire au moins quelques avan- 
tages qui compensent ses pertes ; mais la France, cette fois asservie 
au duc de Ghoiseul, ne fait la guerre que pour les plaisirs d'autrui, 
et ne s'épuise que pour relever la maison d'Autriche notre rivale, 
à l'humiliation et au démembrement de laquelle ma maison doit sa 
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tes deux archiëudieeees , à Veroaillefi et h Naples , 
Marie-Thérèse s'était rapprochée de Frédéric de 
Prusse et de Catherine de Russie pour le partage de 
la Pologne. Elle exerçait le pouvoir avec son fils 
Joseph II dont le caractère influa singulièr^aaent 
sur la diplomatie de cette époque. 

A trente-trois ans déjà, Teoipereur romain n'a- 
vait qu'une part de souveraineté avec Marie-Tbéràse 
d'Autriche, sa mère. Cette tutelle était pour lui «a 
hienfaii, car l'éducation de Joseph II le poussait vers 
des idées innovatrices, capables de bouleverser les 
traditions antiques de la nation autrichienne. 
L'empereur Joseph portait le manteau souverain de 
la vieille Allemagne; mais pour les Etats héréditaires, 
il n'élait que co-régent avec Marie-Thérèse, le «nain- 
tenant ainsi dans un pieux respect filial ^ 

Le plus long règne que présente l'Angleterre est 
évidemment celui deOeorges III, qui gouvernait ses 
trois royaumes depuis quatorze ans déjà, lorsque 

gloire et ùt puissaBce. Et comment voudrait-on que je puisse être 
inseiftftible à l'oubli de tous nos intéfèts et au mépris des principes 
de notre agrandissement et de notre considération. » 

(Papitr^ de Louis XFL) 

a * Rien n'égale l'ambition démesurée du jeune emper«ur Jo- 
seph II ; il n'attend plus que le moment de régner seul pour dé- 
vdopper le système qu'il roule dans sa tète, D a des vues âoi« 

6. 
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Louis XV descendait aux caveaux de Saint-Denis. A 
son ayénement, le comte de Butte avait pris le pou- 
voir avec les tories, et c'est sous ce ministre qu'avait 
été signée la paix de ^765^ si favorable à la Grande- 
Bretagne \ Depuis, r Angleterre s'était conservée 
dans une situation paciflque qui tenait surtout à 
Tétat financier du pays, fort obéré par les dernières 
guerres; la destinée du crédit n'était poitit alors 
entièrement fixée. En pleine paix, néanmoins, des 
difficultés considérables avaient agité son gouverne- 
ment, à l'occasion de la révolte des colonies. La 
fatale maladie n'avait pas encore ébranlé la raison 
de George III ; tendre époux de la princesse Charlotte 
de Mecklembourg-Strélitz, les douleurs paternelles 
n'avaient point flétri cette admirable vie domestique. 
L'Europe, attentive^ suivait avec sollicitude les dé- 



gnées sur la Bavière ; il convoite le Frioiil Yénitien ; il veat ouvrir 
TEscaut^ fermé par tant de traités ; il désire la possession de la 
Bosnie ; et qui nous dit qu'il a oublié les pertes de la Lorraine, de 
r Alsace et de la Silésie? » 

(Extrait d'un Mémoire du due d' Aiguillon au roi,) 

^ Voici la liste des principaux ministres anglais sous le règne de 
George III : 

Le duc de New-Gastle, sorti du ministère en mai 1762 ; 

Le comte de Butte, sorti en avril 1763 ; 

M. George Grenville, sorti en juillet 1765 ; 

Le marquis de Rockingham, sorti en août 1766; 

Le duc de Grafton, sorti le 28 janvier 1770. 
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bats du parlement, où brillait déjà ropposilion du 
duc de Gumberland, du duc de New-Castle, de 
M. Pitt, créé lord Chatam, sorti plusieurs fois 
déjà du ministère ; Tinsurrection de TAmérique 
grondait alors sourdement, et si des rapports secrets 
avaient accusé le duc de Choiseul d^avoir favorisé 
les premiers mécontentements des colons, la France 
n^était point intervenue encore dans cette querelle 
d^une manière ostensible. La paix était respectée, et 
les cabinets attendaient les événements pour entrer 
dans une nouvelle voie de batailles sanglantes. 

D^ailleurs le ministère du duc d^ Aiguillon était plus 
favorable que celui du duc de Choiseul à un état de 
paix avec la Grande-Bretagne. Dès que le cabinet 
de Versailles apprit Funion des hautes puissances 
pour le partage de la Pologne, il avait compris qu'il 
fallait opposer un rapprochement avec TAngleterre 
aux forces combinées de la Russie, de la Prusse et 
de rAutriche; et c'est ce qui avait motivé les négo- 
ciations plus amicales de lord North^ et du duc d'Ai- 
guillon. La guerre des Russes contre les Turcs n'a- 
vait pas été étrangère à ce mouvement diplomatique 
qui avait son principe dans un intérêt commun. 

^ Lord North succéda è Tadministration du duc deGralton en 1770. 
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' Au nord brillait comme une étoile du pôle, Ca- 
therine II, cette impératrice que nous retrouvons 
toujours au xtiii^ siècle, parce qu^elle domina son 
époque. Issue de simple origine princière, elle s'é- 
tait élevée à la couronne impériale comme femme 
de Charles-Pierre-Ulric, duc de Holstein-Gottorp, 
proclamé empereur des Russies. Tête paissante et 
politique, Catherine n'avait rien négligé pour gran- 
dir ce trône déjà si haut; elle avait vaincu les con- 
spirations, sans respecter le vieux sang russe des 
Iwan; maîtresse de la couronne, elle voulut par la 
majesté de son règne faire-oublier la modestie de 
son origine. Ici, elle soumet la Pologne à son 
sceptre, elle y jette un roi de son choix impérial ; 
le, souveraine conquérante, elle marche contre les 
Turcs avec les Orloff, les Romanzoff. Nulle chose 
extraordinaire ne T arrête, ses flottes partent de 
Cronstadt, de Riga pour la Méditerranée, comme si 
elles étaient destinées à un voyage d'agrément; elle 
tend la main aux Grecs, pour populariser sa cause 
dans la chrétienté, et son but n'est que la conquête 
de la mer Noire et des populations de la Crimée ; 
puis, comme elle sait tout ce que la renommée 
peut protéger et grandir, Catherine descend jusqu'à 
correspondre avec les philosophes du stècle : elle 
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fait des pensions aux uns^ jette des décorations et 
des médailles aux autres; partout elle veut qu'on 
parle de la grande Catherine^ qu'on Texalte comme 
la Sémiramisdu nord ^ . La czarine réussit, car la classe 
des philosophes, toujours si abaissée, la proclame 
Tastre resplendissant : « et du nord désormais nous 
Tiendra la lumière.» Vivement frappée de toute Tac- 
tion qu'exerce déjà Marie-Thérèse sur la France, 
Catherine veut l'imiter. Ce xviii" siècle est curieux 
par l'empire qu'obtiennent les femmes ; il y a riva- 
lité, jalousie d'honneur et de gloire entre Marie- 
Thérèse et Catherine, unies pour ainsi dire afin de 
montrer que la loi salique est un faux principe 



^ n faut entendre Diderot, peignant avec le plus vil enthousiasme 
de courtisan Catherine qui Tavait invité à venir la voir : 

ff Elle est toute pleine de dignité, disait-il, et pour exprimer ce 
que je sentais, il me semble que je n'en dirais pas trop en l'appe- 
lant la reine des reines. Sa contenance est aisée, et de quelque 
coté qu'on la considère, on voit que la gravité de son port et de 
ses mouvements s'allie parfaitement avec le naturel qui ne l'aban- 
donne jamais ; le geste, la marche, le ton mesuré de ses discours, 
et l'ensemble de sa personne étant dans la plus parfaite harmonie. 
Dans le téte-à-téte, l'impératrice se dépouille de ce grand ton de 
majesté ; elle a la bonhomie d'un voisin avec lequel j'aurais eu des 
habitudes pendant vingt ans; mais des habitudes décentes et 
amicales. Catherine II connaît des détails dans l'histoire, dans les 
usages de nos sociétés françaises, dont on ne croirait pas une grande 
souveraine susceptible. Elle généralise ses idées, comme d'Alem- 
bert, quand il unissait en faisceaux vingt chapitres des sciences hu- 
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dans Tétat des mœurs et de la civilisation. Quand 
on veut se faire une idée de tout le mal que les en- 
cyclopédistes firent à la grandeur et à la puissance 
de la France^ il faut lire la correspondance si abais- 
sée de Voltaire avec Catherine H de Russie; non 
seulement il soutient dans les termes les plus vils 
et les plus bas ses projets ambitieux contre la 
Pologne, mais encore il la flatte dans ses conquêtes 
contre la Porte-Ottomane. Qu^importe à Voltaire 
que la belle et antique politique de la France soit 
d'empêcher le mouvement russe en Orient? Qu'im- 
porte encore que le commerce de la Méditerranée 
soit profondément ébranlé par la présence d'une 



maines, pour en former une division de son Discours prélimi- 
naire. Non, je n'oublierai jamais les délices des tête-à-tête que Ca- 
therine m*accordait à sa cour, et dans lesquels nous causions avec 
plus de facilité qu'avec vous en ce moment. Si jamais on publie 
ses œuvres et ses lettres, vous jugerez de Télévation, du ton de 
dignité, des grâces et de la facilité de son génie. Ce qui honore in- 
finiment notre nation, c'est le cas que cette grande princesse fait 
de la philosophie française, de nos théâtres, de nos artistes, de notre 
goût pour le beau. La czarine ferait les plus grands sacrifices pour 
appeler dans son empire notre république des lettres, si elle pou- 
vait présumer qu'elle voulût s'établir dans ses États. «Mais les Fran- 
çais, disait-elle, et surtout les gens de lettres, oublient difficile- 
ment leur patrie; ils ne sortent pas volontiers de leur pays; rien 
ne peut les fixer dans nos climats. Je ne suis point la souveraine 
des artistes et des gens de lettres qui sont à Paris ; cela manque à 
mon bonheur, v 
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flotte russe? Ces considérations, les encyclopédistes 
les font céder devant la philosophie railleuse et bien 
jouée de Catherine II; la czarine marche à ses desseins, 
se servant de la main de Voltaire, des écrits de Grimm 
et de d^Alemberty pour accomplir ses hautes pensées, 
que les encyclopédistes caressent au détriment de 
la politique et de la grandeur de leur pays. 

Voici la femme dans sa majesté souveraine ; main- 
tenant s'offre à Thistûire le roi le plus tenace, le 
plus égoïste et en même temps le plus rude conqué- 
rant du xv!!!*" siècle; Frédéric II vieillit avec tous 
ces philosophes contemporains qu'il a appelés au* 
tour de lui, a Potsdam, à Sans-Souci. Ainsi que 
Catherine II, il flatte les encyclopédistes tout en les 
raillant, il se sert de Voltaire, sou maître, son guide, 
et le roi du Parnasse, tout en le méprisant beaucoup, 
comme une plume avilie, qui trahit son pays pour 
l'étranger. Ces écrivains du xviii® siècle vendent 
leur patrie pour Genève, la Hollande ou la Prusse, 
objets de leur admiration exclusive. Frédéric II en 
profite; avec son habileté ord'inaire il a compris 
que dans la politique il ne suffit pas de conquérir, 
mais qu'il faut encore avoir l'opinion pour soi, afin 
de conserver ; et cette opinion, il veut l'obtenir par 
les gens de lettres. Frédéric n'a aucune foi, aucune 
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loi supérieure à son intérêt ; il fait la guerre sans 
droit, et néanmoins il a intérêt à laisser croire 
que la justice est de son côté. A cet effet il lui faut 
Tappui des écrivains, des philosophes, et il nie 
Dieu pour leur faire plaisir '. Frédéric II, désor- 
mais le héros duxviii^ siècle, fait des vers en mau- 
vais français pour se poser Pégal des poètes; il 
essaiera même au besoin une tragédie ; et com- 
ment ne pas admirer un roi qui envoie la clef de 
chambellan à Voltaire, au marquis d^Argens, aux 
encyclopédistes dont Topinion est si puissante en 
France? Frédéric sait bien ce quMl fait ; il enchaîne 
forcément à sa politique les cabinets et les hommes 
toujours un peu esclaves de Topinion publique: 
quand il sera constaté en France que le roi de 
Prusse est un philosophe, comment désormais 



' Voltaire écrivait à Frédéric, en juin 1759 : « Votre Ma- 
jesté me reproche de caresser quelquefois Vinfâme. Eh! mon 
Dieu, non, je ne travaille qu'à Textirper, et j*y réussis beaucoup 
parmi les honnêtes gens. » Le roi de Prusse, Catherine II, Vol- 
taire, d'AIembert, Diderot et Gondorcet, pendant quinze ans, ne 
désignaient autrement notre sainte religion et ne terminaient leurs 
correspondances que par cette finale Ecr. l'inf, -r» Le 8 janvier 
1766 Frédéric écrit à Voltaire: «Vinfâme ne donne que des 
herbes venimeuses, il vous est réservé de l'écraser avec les ri- 
dicules que vous répandez sur elle, et qui portent plus de coups 
que tous les arguments... » Il lui écrit encore, le 25 février 1766 : 



FRÉDÉRIC !l (1774). 9i 

pourra-t-on ïui faire la guerre d'une manière 
ferme, puissante, sans soulever tout le parti ency- 
clopédique ? Tel est le but des caresses que prodigue 
Frédéric II à Voltaire : il sait que Torgueil est la fa- 
culté la plus sensible des gens de lettres ; quelques 
vers du vieillard de Ferney lui servent de passeport 
pour consommer les plus grandes injustices ; et les 
soldats qui conquièrent la Sitésie, la Pologne, sont 
presque des philosophes humanitaires aux yeux de 
d'Alembert, d'Helvétîus et de Voltaire, alors même 
quMls brisent à Rosbach les soldats de France. 

La Suède venait d'éprouver une de ces grandes 
révolutions qui changent la forme et Tesprit des 
États. Gustave III , prince d'honneur et d'énergie , 
avait voulu se débarrasser des oppositions poli- 
tiques vendues aux partis russe ou anglais, et il 



<( Votre vieillesse est comme l'enfance d'Hercule ; ce dieu écrasait 
des serpents dans son arceau; et vous, chargé d'années, vous 
écrasez Vinfâme. »£n 1767, les succès de la philosophie étaient 
frappants : Frédéric et Voltaire s'en applaudissaient : «J'ai lu toutes 
les pièces que vous m'avez envoyées, écrivait le roi au philosophe ; 
vos pièces contre Vinfâme sont si fortes, que depuis Celse on n'a 
rien publié de plus frappant. H ne reste plus de refuge au fantôme 
de Terreur, il a été flagellé sur toutes ses laces, sur tous ses côtés; 
il est temps^ de prononcer son oraison funèbre et de l'enterrer. » 
Pendant ce temps Frédéric préparait le partage de la Pologne et 
s'assurait définitivcsne^ la Silésie aux applaudissements des philo- 
sophes. 
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s^élait adressé directement à la France de Ri- 
chelieu , la vieille amie de Gustave-Adolphe. Pen- 
dant cette période de crise y l'ambassade de M. de 
Yergennes avait été marquée d^un grand caractère 
et d^une habileté incontestable ; lui seul avait sou- 
tenu le roi Gustave , et il s'était fait ainsi le plus 
grand honneur à Stockholm par la fermeté de son 
caractère et sa modération après la victoire. Dans 
une dépêche que j'ai sous les yeux, l'ambassadeur 
rend ainsi compte à sa cour d'une conversation qu'il 
a eue avec Gustave III après la victoire : M. de Ver- 
gennes avait dit au roi : « J'ai admiré, sire, avec un 
respectueux effroi, mais avec conûance, le courage, 
la prudence et la sagesse de Votre Majesté; le calme 
de votre âme était celui d'un héros. — Le succès 
dépendait beaucoup de la tranquillité de l'esprit, 
répondit Gustave. — Alors , continua M. de Ver- 
gennes, le bonheur de votre règne dépend de cette 
première journée et des grandes déterminations de 
Votre Majesté : elle s'est déjà expliquée avec moi sur 
ses intentions. Je lui réitère le précis de ses projets 
relativement à cette grande journée. Depuis long- 
temps, je la connais résolue d'accorder sécurité aux 
vaincus, d'inspirer une confiance générale à tous les 
partis et d'établir sur des bases solides la tranquii- 
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lîlé publique pour les temps à venir.^ — Ouï , ré- 
pondit le roi y quant à la sécurité, la modération 
dont je veux donner des preuves à la Suède et à 
TEurope , la leur persuadera. M'abstenir de ven- 
geance le jour de la victoire, s'ils sont tranquilles, 
me prouvera qu'ils se lier#nt à moi. Quant à Tavenir 
il résultera entièrement de celte journée. Vous savez 
que je ne veux pas m^emparer de la puissance arbi- 
traire si contraire aux mœurs et aux constitutions des 
Suédois. Il vous est connu que je veux relever ma 
couronne et la délivrer du joug de Fanarchie et de 
Findépendance humiliante de mes voisins. Ce sont 
les intérêts , la fierté et les droits de mon peuple 
que je veux défendre. Je ne puis succomber, après 
un aussi grand succès, aux coups de mes ennemis. 
Je veux tout faire d'ailleurs, pour m'unir de la plus 
étroite amitié avec le roi, votre maître. — Sire, ré- 
pliqua le comte de Vergennes, le cas debellare su- 
perboê, n'a pas lieu , puisqu'ils s'avouent vaincus ; 
mais, à l'avenir, il faudra des mesures suffisantes 
pour prévenir le retour de Fanarcbie. » 

« Pour l'avenir, continua le roi, je crois la na- 
tion suédoise digne de la liberté, et je pense que je 
dois établir ma sûreté et celle de l'État sur la ma- 
gnanimité et la confiance de ma part. Sans cela, le 
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parti vaincu se trouverait désormais dans l^élat de 
souffrance où il me tenait , ainsi que ma famille , 
quand il disposait de la puissance : cet état de souf- 
france et celui de mon peuple, m'en ont fait sortir. 
Si je condamne le parti vaincu à la même position 
douloureuse, et si je viens à m'oublier un instant, 
il voudra sortir de son état par des explosions : c'est 
ce que je veux prévenir. Je veux mettre la Suède 
dans un tel état de bonheur intérieur et de tran- 
quillité, que je puisse aller en personne remercier 
votre maître de toutes ses sollicitudes et de sa tendre 
amitié. Je veux voir M. le duc d'Aiguillon, et le re- 
mercier avec tendresse d'avoir opéré en France et 
en Suède deux révolutions qui délivrent deux cou- 
ronnes amies, des entraves, des ambitions particu- 
Hères. Voilà Tensemble de mes intentions; ne man- 
quez point de procurer au plus tôt à votre maître 
le plaisir qu^il aura d^en apprendre les détails et les 
succès*. » 



^ Que de chevalerie n'y avait-il pas dans oe noble caractère de 
Gustave, roi national que le poignard frappa au cœur. 

Lettre du roi de Suède au comte d^Ostein, sénateur (1773). 

« Je vous appelle à la tête de mon sénat pour mon conseil et 
-pour mon guide. Si j'avais connu dans mon royaume un bdmme 
qui eût plus de lumières et plus de vertus, j'aurais rcapeoliâ votre 
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Tel était Tesprit de la révolution qui venait de s'o- 
pérer sous Gustave III, et ces événements étaient fort 
proûtables à la diplomatie française, qui s'appuyait 
sur la Suède comme contrepoids à Tinfluence russe. 
Dans cette grande extension du cabinet de Péters- 
bourg sous la main de Catherine II, il paraissait in- 
dispensable d'avoir tout à la fois une alliance intime 
à Copenhague et à Stockholm. 

A Copenhague, Christian VII venait également de 
saisir le pouvoir absolu; la diplomatie française 
voulait enlever à l'action de l'Angleterre une ma- 
rine aussi considérable que celle du Dauemarck. 
Là fut peut-être la cause de cette immense catastro- 
phe de Struensée, qui arracha l'influence à la reine, 
si intimement unie à la maison de Hanovre. En his- 
toire, il faut toujours grandir les événements et ne 
jamais penser qu'il y a des révolutions sans cause ; 
quelque chose domine et entraine, et le parti fran- 
çais applaudit au mouvement politique qui donna le 



repos ; mais le ciel, en créant les hommes de génie, les destine en 
même temps et les dévoue au bien public. J'ai fait mon devoir, 
faites le vôtre ; j*ai voulu montrer à toute la nation et à toute TEu- 
rope, que je veux environner mon trône de l'éclat que les vertus 
répandent. Si vous refusez plus longtemps de vous rendre à mes 
vœux et à ceux de mon peuple, je vous en rendrai responsable à la 
nation et è la postérité. » 
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pouvoir suprême à Christian de Danemarck. Dèâ ce 
moment la politique de Versailles vis-à-vis la cour 
de Copenhague fut d'obtenir une alliance de principe 
maritime pour le respect du pavillon. 

Â Constantinople, la vieille alliée de la France, 
un nouveau sultan venait d'être proclamé au milieu 
de la guerre des Russes contre la Porte-Ottomane; 
Âbdul-Hamid, tiré d'une prison fatale, était pro- 
clamé, dans la mosquée d'Âyoub, le successeur de 
Mustaplia. On ne saurait dire à cette époque tout le 
soin que mettait la cour de France à garder sa pré- 
pondérance à Constantinople ; elle y avait è la fois un 
intérêt de commerce et d'influence politique : nous 
étions les maîtres des transactions dans les échelles, 
sans concurrence, même avec l'Angleterre ; le nom 
de France était partout respecté ; et en outre, comme 
influence politique, était-il quelque chose de com- 
parable à la puissance de nos capitulations avec la 
Porte, qui nous laissaient l'exclusive surveillance de 
la mer Noire ? La Turquie écoutait nos conseils et 
suivait notre impulsion ; chaque fois que la Porte 
avait des pensées de paix ou de guerre, elle les com- 
muniquait au cabinet de Versailles, son ami et son 
allié naturel; et à cette occasion il est essentiel de par- 
ler de l'ambassade de M. de Vergennes à Conslan- 
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tinople : M. de Vergennes fut riiomme peul-iMrc 
qui connut le mieux Tesprit de nos relations avec la 
Porte-Ottomane, Ces relations n^étaient pas sans 
difficultés parce qu^il y avait sous plus d'un point de 
Yue^ des précautions à prendre, des ménagements à 
garder : deux puissances, la Russie et rAutricbey con- 
voitaient également la Turquie d^Europe. La poli- 
tique de la^ France eût été sans doute de revenir, 
comme François l^^j à une lutte instinctive et conti* 
nue contre la maison d'Autriche. Mais depuis le 
XYi® siècle les intérêts étaient bien autrement com- 
pliqués, et la question était devenue plus difficile, 
car iM^avions besoin également de ménager là 
RiilPRt rAutriche dans nos intérêts continentaux* 
M. de Vergennes avait donc pensé que le véritable 
rôle de la France était désormais celui d'une mé- 
diation pour garantir la paix , d'autant plus que le 
cabinet n'était pas complètement libre sous le coup 
de cette opinion des encyclopédistes , si dessinée 
pour les Russes contre les Turcs, afin de préparer 
l'émancipation de la Grèce classique. 

Dans la pensée de la maison de Bourbon, l'Italie 

ne s'offrait plus comme une espérance de conquête 

ou un but d'ambition souveraine. Toute l'habileté 

des grands ministres , depuis Henri IV , s'était résu- 

u 1 
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niéedâns un système d'alliances qui ne {lermettrait en 
aucun cas à la maison d'Autriche d'accomplir son 
projet de domination sur la Méditerranée el l'Adria- 
tique. La France avait ainsi renoncé ë l'esprit d'in- 
vasion au-delà des Alpes, qui avait absorbé l'époque 
chevaleresque de François F ; l'Italie était devenue 
surtoutun but de négociations, un territoire toute fait 
neutre où l'habileté du corps diplooMtique s'exerçait 
La cour de Versailles avait toujours mis de i'im<- 
portance à s'assurer une prépondérance absolue sur 
le cabinet de Turin ; et cela s'explique auesi bien 
par la grandeur de la maison de Savoie que par sa 
position de gardienne des Alpes , que Louis XIV 
lui avait reconnue. A cet effet, les Bourbons d'Es- 
pagne et de France , s'étaient unis k Turin par 
des mariages , comme une garantie que jamais 
l'Autriche ne dépasserait ses limites du Milanais. 
Dans ce même but , la France s'était intimement 
unie avec la république de Gènes, le grand port 
maritime de la Méditeiranéé. Si les fiefe d'i- 
talie, tels que k Toscane, Modène, Mantotte, 
étaient un objet d'incessantes négodations et de 
difûcùltés toujours renouvelées entre l'Autriche et 
la maison de Bourbon, ils ^'avaient point asMiÉ 
d'importance comme gouvernements, poufr a^r 
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sur b marelie générale de ia politique en Italie. 
Quant aux projeta des empereurs sur les terres fermes 
de Venise, te Frîoul et même la Dalmatie, la maison 
de France cherchait à donner de la force et de la vie à 
la république de Venise , à son sénat, de manière à 
pouvoir, dans une guerre générale, retrouver encore 
cette alliance qui au xvi* siècle avait plus d'une fois 
uni sur le même champ de bataille les Ësclavons de 
la réfMaUique et la noble chevalerie de François P' ^ • 
Dans les agitations des guerres de Pologne, Ca- 
therine II avait imposé pour roi à ee peuple ardent 
et généreux le comte de Poniatowski, salué oous le 
titre de Stanislas- Auguste^ La Russie a pour principe 
de n^avancer que sûrement et de préparer les' voies 
de conquêtes par un système de vasselage coniié à 
des princes, ses agents : ainsi était un peu le rôle de 

^ On trouve toujours dans les papiers du dauphin , père de 
Louis XVI, de grandes préventions contre l'ambition de rAulriche: 

« L'impératrice traite avec nous, parce qu'elle nous craint et 
fu'^le ccûnt k roi de i^rosse, JMtœ allié. I^ous traitons avec eiie^ 
pavée ^ne nous la €ac9Êçmua&f etqueAOussanknies attaqués par le coi 
d'Aagtotea», mb »llié. Cette aUiackce 41 duM été contradée «a 
luHiie4erAiigfeteri»éeJUipMldelaFi»Bce,et en liiaÎM dura 
de Prune de ia part de ria^pécatrice. » 

(Fafroff iften Mémtnrt tompùtë for ordre ûe M. te 4mt^ 
fikînypêre de Lomé XFI^ «i I7&e, sttr fdffflfice mthifMeme.) 

» Les alliés naturels et utiles de la France ont été jusqu'à pré- 

7. 
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Poniatowski en Pologne, assistant comme roi au 
dernier partage de sa malheureuse patrie ; les orages 
grondaient encore aux diètes turbulentes. Dans la 
vie des États, c'est toujours Télection du prince 
et les délibérations d'assemblées qui préparent leur 
décadence et leur ruine. Les trois puissances co- 
partageantes , la Russie, la Prusse et l'Autriche, 
s'étaient bien gardées d'assurer à la royauté de Po- 
niàtowski un caractère de dictature et d'autorité 
qui seul aurait pu calmer la guerre civile en Pologne. 
Sous prétexte d'assurer les libertés de la patrie, 
elles lui avaient imposé une constitution, et en se 
montrant généreuses, libérales, les trois puissances 
avaient jeté au sein du peuple polonais des semences 
de troubles et de faiblesse. Chez une nation qui 
n^est pas accoutumée aux mouvements orageux de 
la liberté , une constitution est une cause d'abais- 



sent : î^ le Grand-Seigneur ; 2^ le roi de Prusse ; 3<^ ceux des princes 
d'Allemagne qui avaient à cœur la conliervation des libertés ger- 
maniques ; 4° la Suède; 5^ les rois d'Espagne et des Deux-Siciles ; 
6® la république de Gênes. Le roi de Danemarck est aussi allié de 
la France, mais cette alliance n'est point un rapport direct à la 
maison d'Autriche. La nécessité de contrebalancer la puissance de 
la czarine, et de maintenir l'équilibre entre elle et la Suède, a été 
le principe de cette alliance que l'intérêt maritime fortifie actuel- 
lement. » [Idem.) 
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sèment ; et celte constitution turbulente amena 
plus tard la perte de la nationalité polonaise. La 
question du partage de la Pologne avait été une des 
dernières affaires importantes du règne de Louis XV; 
des reproches violents s^élevaient contre le cabinet 
du duc d^Âiguillon, sous le ministère duquel ce 
partage s^ était accompli. Il faut d^abord constater 
que les négociations sur ce partage remontaient au 
duc de Choiseul ^j et ensuite qu^elles donnèrent 
nécessairement le résultat qu^ elles devaient avoir. 
Entourés par les trois puissances co-partageantes , 
les Polonais pouvaient-ils se sauver de leur desti- 
née? et après leur avoir prèle Tappui moral, le seul 
que la France pût leur donner, le but ultérieur du 
cabinet de Versailles devait être de chercher une 
compensation territoriale , et on avait la certitude 
d'obtenir la Belgique, jusqu^au Rhin, dans les né- 
gociations soulevées par le partage de la Pologne. 
Cettedécadencedes Polonais préparée par la démo- 
cratie, les Provinces-Unies avaient voulu l'éviter par 
la création du stathoudérat , dictature établie sur 
la Hollande et que tenait Guillaume d'Orange , 

^ Le duc d'Aiguillon remit un Mémoire au roi Louis XY, dé- 
montrant (c que le partage de la Pologne n'était que le résultat évi- 
dent et nécessaire du système politique du duc de Choiseul. » 
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tout à ia fois uni à TAngleterre et à la Prusse, par 
des alliances de famille. La politique de la France 
si habile et si active alors , avait pour but de dé- 
molir le stathoudérat au profit de Tindépendance des 
États*Généraux. Ou doit remarquer qu^à cette époque 
la maison de Bourbon ne partait pas d^un principe 
invariable dans les formés de gouvernement , 
quand elle examinait Futilité de ses alliances. 
Si M. de Yergennes avait favorisé la création du 
pouvoir absolu au profit de Gustave de Suède, c'est 
que cette résolution était profitable à la prépondé* 
rance française au nord de FEurope ; et si Louis XVI 
allait protéger un principe démocratique dans la 
Hollande, c'est qu'il lui fallait attaquer l'ascendant 
de l'Angleterre et de la Prusse dans les Pays-Bas, car 
l'on savait que l'autorité du stathouder était proté- 
gée par ces deux puissances. Cette politique sérieuse 
venait de loin, on avait vu le cardinal de Richelieu 
combattre le parti protestant en France, l'anéantir 
vigoureusement à La Rochelle, et en même temps 
s'allier avec Gustave-Adolphe et les chefs du parti 
luthérien en Allemagne. C'est qu'en diplomatie 
c'est une fausse voie de s'appuyer sur des opinions 
plus que sur des intérêts ; il peut arriver qu'un ca- 
binet soutienne des principes difl'érents, la repu- 
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blique ou la monarehie, vi&-tà-vis de debx cours se* 
parées, et au fond oeci n^est que de Fbabileté. 

En Allemagne, la diplomatie des rois de France 
n^avait point ohangé depuis Richelieu; seulement le 
traité de 4756, signé par le duc de Ghoiseul, avait 
modiûé le système anti-autrichien. La politique 
du grand cardinal restait la même , o^est-à-dire 
que le cabinet de Versailles se préoccupait inces-r 
samment de rattacher autour de lui les États de la 
confédération germanique : la Saxe, par des liens de 
famille ; la mère du nouveau roi de France, la femme 
du grand dauphin n^était'^elle pas une Saxonne? 
quant à la Bavière , la Franoe n^ignorait pas les 
projets de TÀutriche sur Téleotorat, et en révélant 
au cabinet de Munich les ambitions de Vienne, on 
offrait proteetiop à lfaximilien*-]osepb, alors sans 
postérité! Cette suoeession allait nécessairement 
donner lieu à des querelles entre les maisons sou*» 
veraines d'Allemagne, et, quels qu^en fussent le^ 
résultats, la France se réservait de faire de la Ba^ 
vière |in sujet de compensation pour les Pays-Bas 
autrichieps qui, tôt ou tard, devaient lui revenir, 
selon les projets de Henri IV et du cardinal de 
Richelieu. La conséquence du traité de4756 était un 
système de cessions réciproques, pour établir un 
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juste équilibre entre toutes les forces* Si rAutri* 
elle s'agraodissaity soit en Allemagne^ soit en Italie, 
la France recevrait compensation sur te Rhin et 
dans les Pays-Bas pour agrandir la ligne nécessaire 
de ses frontières au nord. 

Ce principe de pondération avait donné une im- 
portance sérieuse à notre système de protection et 
de bonne amitié envers les cantons suisses; la même 
pensée qui faisait soutenir par la maison de Bourbon 
la démocratie dans les Pays-Bas contre le stathouder, 
la plaçait en opposition avec toutes les influences 
qui pouvaient nous disputer la suprématie diplo- 
matique à Berne. De toutes les maisons souve- 
raines, les Bourbons seuls capitulaient des Suisses, 
à Naples, en Espagne, en France ; et ce n^était pas 
pour le stérile résultat d'avoir quelques Suisses dans 
sa garde; les capitulations nous assuraient les bons 
compères et amis qui gardaient la frontière de Test 
par leurs hautes montagnes^ en cas d'une guerre 
européenne. Rien n'était ainsi inutile dans le sys- 
tème général de la maison de Bourbon ; la pensée 
de son fondateur était vaste, et chaque prince de 
cette dynastie avait voulu ajouter une nouvelle pierre 
au grand édifice de sa gloire et de sa force. 

Si dans le canton de Berne, siège et centre de 
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Taristocratie suisse, il y avait toujours eu un cer- 
tain caractère de gravité dans les rapports diploma- 
tiques, il n^en était pas ainsi de Genève, la ville 
active, turbulente, qui désormais allait jouer un 
grand rôle dans le mouvement d^esprit public. 
Certes, si Ton avait considéré Genève en elle-même, 
elle n^ offrait rien dans ses éléments intimes qui pût 
troubler le monde; ville de banque, elle avait de 
l'argent ; ville de science, elle offrait à TEurope quel- 
ques noms célèbres. Mais sa turbulence ne prove- 
nait pas de ces deux causes; elle résultait surtout de 
son esprit d^intrigue, de son besoin de s'épancher 
et de s'étendre. Voltaire n'avait-il pas dit de sa 
révolution qu'elle était une tempête dans un verre 
d'eau? Capitale du calvinisme, elle était le siège 
d'une école appelée à bouleverser les idées, les in- 
stitutions de la vieille France catholique. En vain le 
vieillard de Femey avait jeté quelque ridicule sur 
ses voisins du lac; en vain Rousseau avait-il secoué 
ses sandales sur la ville qui l'avait banni, il n'en 
était pas moins né au milieu de Genève une école à 
la fois pédante et parleuse, qui répandait sur le 
monde des systèmes et des idées capables de 
tout bouleverser. L'école genevoise allait produire 
M. Necker, et, par une filiation successive, Clavières 
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et puis Marat II faut remarquer tout cela, dans le 
défeloppement des idées et cet immense encbaU 
nement des choses qui se développent oomme uoe 
grande nécessité. 

En résumant ainsi la politique de l'Europe à Ta* 
vénement de Louis XVI, on peut s^apercevoir que 
divers systèmes se heurtaient h la face Tun de 
Tautre; T Angleterre^ sous George III, se reposait 
après une longue lutte pour imposer à la France les 
conditions du traité de 476S; embarrassée dans ses 
finances, fatiguée par ses efforts, elle se consumait 
dans la dernière lutte de la maison de Hanovre con«- 
tre les Stuarts, des tories contre les whigs. La Russie, 
en pleine voie d'agrandissement, accomplissait ses 
vues sur la Pologne, la Crimée et le commerce de 
la mer Noire. L^Autricbe étendait son réseau sur 
^Allemagne, espérant déjà la terre-^ferme de Ye* 
nise, l'Istrie et la Dalmatie. Dans cette élabora-* 
tion de tous ces systèmes ambitieux , ce qu'on doit 
remarquer, c^est la légèreté un peu dissolue de tout 
ce corps diplomatique, à partir du prince de Kau- 
nîtz et de M. Mercy d^Argenteau, jusqu'aux Orloff, 
aux Romantzoff, et à lord Nortb lui-même, le plus 
aimable mais le plus léger des tories. Le xv!!!"* siècle 
agit sur toutes ces têtes absorbées par les dissipations 
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et les plaisirs; tous sont philosophes impies, à la 
manière du comte d*4randa ou du marquis de Pom* 
bah La révolution des esprits échappe à ces intelli- 
gences qui ne s'oecupent, au reste, que du matériel 
de la diplomatie, c^est«à-dire de Tagrandissement 
territorial et de la conquête, sans s^inquiéter de la 
démoralisation des âmes. 

A voir de haut, la France ne se trouvait point, 
même à la fin du règne de Louis XV, dans une 
mauvaise situation diplomatique. Le système du 
duc d'Aiguillon, en créant une dictature au profit 
de la royauté débarrassée des parlements, avait im* 
primé plus d'énergie aux négociations de Texté- 
rieur. Un pouvoir fort est plus facilement respecté 
dans ses relations avec l'étranger ; il ne faut jamais 
séparer en politique les deux conditions d'autorité : 
s'il y a faiblesse d'administration, comment voulez- 
vous que l'Europe vous respecte? La pensée du duc 
d'Aiguillon était nette; toute résistance lui paraissait 
un mal pour les intérêts réels de la patrie -, il repor-^ 
tait l'énergie nationale vers l'accroissement de l'état 
militaire ; et le système de l'abbé Terray, tant cri- 
tiqué, avait pour but de débarrasser les finances de 
cette vieille dette^ un des plus grands obstacles au 
développement des forces n l'extérieur. La diplo- 
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matie de Loais XV était pacifique sans doute , la 
vieillesse d^un roi ne peut pas ressembler à ses jeu- 
nes années ; mais elle préparait activement des forces 
pour une guerre inévitable avec la Grande-Bretagne, 
malgré les ménagements et les concessions« Cette 
guerre, dans quel sens serait-elle faite? Quelles idées 
la domineraient? C'est ici que le parti encyclopé- 
dique, maitre de Topinion, ne laissait plus de li- 
berté à la haute politique de Louis XIV. 
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CHAPITRE IV. 

LA MAISON DE BOURBON^ DE FRANGE; d'eSPAGNE 
ET DE NAPLES. 

Réalisation du pacte de famille. — Apogée de la maison de Bourbon. 

— Louis XVI enfant. — Le grand dauphin. — Son caractère. — 
Sa science. — Ses œuvres manuscrites. — Madame la dauphine. — 
Éducation scientifique d'Allemagne. — Mort du daupliin. — Ensei- 
gnement de la dauphine à ses enfants. •— Esprit personnel de 
Louis XVI. — Son journal manuscrit. — Marie-Antoinette. — Révé- 
lations sur leurs tendances* — Situation des deux jeunes époux à 
la cour de Louis XV. ^ Les filles du vieux roi. — Marie-Adélaïde, 
Victoire, Sophie et Louise-Marie de France, religieuses carmélites. 

— Princes de la famille. — Monsieur, comte de Provence. — Le 
comte d'Artois. — Les princesses Ciotilde et Elisabeth. — Princes 
du sang, s— Maisons d'Orléans, de Gondé et de Gonti. — Les légi- 
timés de Louis XiV. — Le comte d'Eu. — Le duc de Penthièvre. 

— Le prince de Lamballe. — Les Bourbons d'Espagne , de Naples 
et de Parme. 

1754 — 1774. 

Nulle race souveraine, sans en excepter la haute 
lignée des empereurs d^ Allemagne, n'était parvenue 
à un degré de splendeur comparable h la puissance 
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des princes de la maison de Bourbon, depuis sur- 
tout raccomplissement du pacte de fainiile. Ce pacte, 
Louis XIV Tavait brillamment fondé par Tavénement 
de Philippe y, et il faut dire, à la gloire de Louis XV, 
que lui seul Tavait accompli , en assurant à un in* 
faut d'Espagne le royaume de Naples et le duché de 
Parme. Le grand roi avait dit : « Il n^y aura plus de 
Pyrénées. » Louis XV avait achevé celte pensée en 
abaissant les Alpes ; par ses alliances intimes et de 
famille avec la maison de Savoie, il avait consolidé 
défioitîvenieQt ua passage d'armée en Italie, «fia de 
soutenir Naples à l'extrémité, et Firme bu eentre. 
Lorsque les glas des funérailles retentirent donc à 
Versailtea, le 40 mai 4774, la lignée des Bourbons 
était dam lout «on ^al de pvîssanee eoufenioe , 
et un jeune prince, à peine figé de 20 ans, s^isseyait 
sur le plus beau trôae du monde* 

Povir expliquer le règne de Loais XVI, ses^ran- 
deurs, ses faiblesses et ses infortunes, il faut non 
seulement connaître Tesprit des générations con- 
temporaines, mais eneore rementer à son éducation 
première et à cette vie du grand dauphin, fils de 
Louis XV , Jont la grave solennité préînde pour 
ainsi dire aux événements Binîstres de la monarchie 
âe8BourlM>ns. Louis XVI était fi1si9e Louis, dtmphîn 
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de Fi-aiiice et de Marte4osèphe de Saxe, tous les deux 
morts déjà depuis près de dix anuées ; caractères 
nobles, sérieux au milieu de la cour licencieuse de 
Louis XY. iVous counaissous du père de Louis XVI 
quelques écrits lacérés par la main du temps ; prince 
studieux, écrivant ses pensées et ses conseils, et sur- 
tout profondément pénétré de la nécessité de gouver^ 
ner les peuples avec des principes de justice et d'au- 
torité^ au milieu des étranges mceurs de ce temps» 
La conduite de M. le dauphin fut <ie demeurer 
austère dans une société dissolue, comme pour 
faire contraste ; il s'était formé des idées considé**- 
râbles sur le principe monarchique et la mardie de 
Tesprit humain ; ami et protecteur des jésuites ^ 
il était resté avec eux partisan de Tantorité 
royale venue de Dieu et rendue à Dieu. Avec cela^ 
un désir immense d'assurer le bien-être des classes 
diverses de ia société) Téconomie sévère dans tes fi<- 
naoces,rtémancipationdeseorporattons ouvrière, la 
li(>ertéde commerce,r4mélioration dnsertdu pauvre, 
toutes les perfections sociales préparées par les labeurs 
et les devoirs de Tautorité souveraine, de sorte que la 
puissance royale «urait ^ la source de tout le bien 
public dont le siècle était avide. Ces idées, M. le dau- 
phin les avait développées dans des <calHers destinée 
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|>ar lui-même à Féducation de sa noble lignée qu'il 
faisait élever sous .ses yeux ^ 

Louis XV, jaloux de son autorité, traitait son fils 
de rêveur et d^opposant à ses principes de gouver- 
nement et d'administration pratique : le roi aimait 
les idées positives et réalisables. Pendant tout le mi- 
nistère du duc de Clioiseul, le daupbin fut laissé à 
Técart avec une rigueur qui tenait à la légèreté dé- 
daigneuse du ministre; on le présenta au roi comme 
Tami des jésuites, auinoment où ceux-ci étaient accu- 
sés de régicide, après le coup de couteau de Damiens. 
Cette union du daupbin et des jésuites venait de la 
conviction profonde qu'il fallait rétablir Tautorité 
royale en France par Ténergie et la grandeur de la 
religion et de la morale. Maître de Tesprit de 
Louis XVi le duc de Choiseul ne garda plus aucune 
mesure envers M. le daupbin; des paroles dures 
furent échangées , et Ton parla même de jeter le 
prince à Vincennes. Aussi , quand la mort rapide 
vint s'emparer du malbeureux héritier de France, 
on accusa M. de Cboiseul d'avoir préparé la cata- 



^ Voyez l'oraison funèbre du dauphin prononcée par l'abbé de 
Boulogne, et son éloge par l'abbé Maury, 1766, in-8. Il y a des 
Mémoires remarquables sur la vie du dauphin , écrits par le 
P. Griffet, jésuite^ 1777, 2 vol. in-12. 
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strophe ; il y eut en effet des choses étranges ra^ 
contées, mais Thistoire ne doit pas jeter légèrement 
la cause des forfaits sur les hommes politiques, et 
les jésuites n'aiguisèrent pas plus le couteau de Da- 
miensy que le duc de Cboiseul n'attenta à la vie du 
dauphin. La mort a ses secrets impénétrables *; 
plus capricieuse qu'une folle femme couronnée de 
fleurs, elle moissonne indistinctement par grandes 
fauchées, etHolbeinseul Ta comprise dans sa danse 
macabre. 

C'était dans les écrits du dauphin, son père, que 
Louis XVI avait étudié les premiers éléments de 
l'histoire et de l'administration publique; il avait 
gardé de lui un souvenir qui remuait toute son 
existence. Sa mère, de Saxe, noble Allemande, ten- 
dre et sérieuse aussi, avait ajouté quelque chose de 
sa vertu, de son intelligence, à celte éducation ^, qui 



^ Le dauphin mourut le 20 décembre 1765, et la dauphine le 
13 mars 1767. Voyez mon travail sur Louis XF". 

* «r Après les premiers moments que la nature abandonne à la 
douleur, madame la dauphine voulut s'occuper sérieusement de la 
lâche importante qu'elle s'était imposée. Elle avait soigneusement 
recueilli tous les manuscrits, les extraits, les notes de son époux ; 
surtout ceux que ce bon prince avait étiquetés de sa main : « Pa- 
piers pour Vinslruction de mon fils deBerry. Madame la dauphine, 
qui les appelait son trésor, fit choix de plusieurs personnes pour les 
mettre en ordre. Son confesseur, l'abbé Collet, qui l'avait été de 
I. 8 
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fut pour elle une mission si noble ; chaque jour 
la dauphine lisait attentiTement les manuscrits de 
son époux à ses enfants, et dans le court iutenraile 
que la mort lui laissa (quinze mois à peine) on la 
vit s^absorber dans le devoir de graver Tesprit du 
grand dauphin au cœur de ses fils pour ne plus faire 
de cet enseignement qu'une longue chaîne de tra- 
ditions dans sa race. Reléguée au fond du palais de 
Versailles, dans les appartements particuliers, cette 
mère affligée demeurait tout à fait en dehors de la 
cour dissolue de Louis XV, épuisant ce qui lui res- 
tait de force pour enseigner à ses fils les langues 
étrangères, les chefs-d^œuvre de Fantiquité dont elle 
possédait le génie ; cette sainte mission de mère, la 
grande dauphine Taccomplit jusqu'à ce tombeau 
qui la réunit bientôt au dauphin sous le marbre de 
la cathédrale de Sens. 

En présence d'un enseignement si grave, Louis, 
d'abord duc de Berry, puis dauphin de France, avait 
contracté des habitudes de travail et de réflexion ; 



son mari, lui donna un de ses amis pour être à la tète de ce tra- 
vail; et l'on dressa en peu de temps un plan d'éducation métho- 
dique, dont les manuscrits originaux de M. le dauphin formaient 
la base. » (Extrait d'un ouvrage publié par le comte de Mirabeau, 
d'après des papiers du maréchal de Richelieu, intitulé VBgpion 
dévalisé, 1784.) 
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brusque de caractère, facile à ae laisser emporter^ 
il avait néanmoios une indicible faiblesse dans sea 
résolutions. Son premier instinct était juste, son 
premier aperçu vrai ; s'il avait suivi son impulsion 
naturelle, il aurait bien jugé, parfaitement exécuté 
un plan, une idée; mais, toujours hésitant, sur la 
moindre observation, il doutait de lui>-méme. Ces 
sortes de Caractères se rencontrent souvent, et justes 
et réfléchis on les pousse néanmoins au mal et à la dé-* 
considération. Un défaut opposé à la présomption 
orgueilleuse, c'est de trop douter de soi ; la foi n'est 
pas seulement bonne en religion, elle Test aussi en 
politique. Peut-être aussi l'éducation émanée d'une 
femme, quelque puissante et forte qu^on la suppose, 
conserve-t -elle encore une empreinte de faiblesse et 
d'infirmité; c'est pour cela qu^autrefois, à l'âge 
de sept ans, on faisait sortir les enfants de France 
des mains des femmes pour les confier à quelques 
nobles et fiers gentilshommes. Enfin l'absence de 
toute distraction forte dans les caractères humains, 
la vie de solitude et d'isolement, le trop grand 
amour du foyer domestique, favorise cette faiblesse 
de nature. Il faut le monde aux $mes qui veulent 
exercer unempire sur le monde, et uu peu de passion 
est nécessaire pour mieux comprendre et dominer 

8. 
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Tétat social. Une &me trop pure prépare souvent 
la ruine et la décadence du pouvoir * . 

Ainsi le jeune dauphin, comme sa mère, tout re- 
tiré de la cour, n^y paraissait qu'aux solennités 
mémorables, sous prétexte du deuil profond et de la 
douleur naturelle. Jaloux de son autorité, Louis XV 
avait tenu son pelit-iils à Técart de toutes les affaires 
de gouvernement : on aurait dit qu'il avait crainte 
de son successeur ; perspective lamentable pour la 
vieillesse qui voit la mort. Le dauphin avait ses ap- 
partements auprès de ceux du roi. Louis XV pous- 
sait loin ce sentiment de délicatesse et de convcr 
nance que les âmes même les plus livrées aux passions 
conservent pour les jeunes cœurs qu'ils ne veulent 
point flétrir par leur contact ; sentiment qui se 
trouvait au plus haut dans M. le régent, chargé d'é- 
lever un roi de huit ans. La présence de madame du 
Barry était importune au dauphin, et plus d'une 



* Madame Adélaïde, fille de Louis XY, qui aimait tendrement 
le duc de Berry, lui disait en plaisantant pour vaincre sa timidité : 
<c Parle donc à ton aise, Berry ; crie, gronde , fais du tintamarre 
comme ton frère d'Artois , casse et brise mes porcelaines, et fais 
parler de toi. » Le jeune duc de Berry, toujours plus silencieux, ne 
pouvait sortir de son caractère. Le dauphin son père lui avait donné 
pour gouverneur le duc de la Yauguyon, et pour précepteur 
M. de Gœtlosquet, ancien évêque de Limoges. 
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fois il avait exprimé son dégoût sans sMnquiéter de 
déplaire à son aïeuP. Il ne comprenait pas cette 
cour de maîtresses, et cette puissance àeoups d^é- 
ventails, bien qu'il ne fut pas opposé à la politique 
et au coup d'état du duc d'Aiguillon que le grand 
dauphin, son père, eût indubitablement approuvé. 
Le besoin de se créer des distractions en dehors 
du gouvernement avait porté le dauphin, duc de 
Berry, vers Tétude; nul ne dessinait mieux une 
carte géographique et ne reproduisait plus exacte- 
ment un modèle; son goût pour les voyages, les 
ports de mer et la marine, était poussé bien loin; 
sa prodigieuse mémoire lui fournissait tous les 
noms des colonies et des comptoirs français : sou- 



. * Les habitudes d'ordre et d'économie du dauphin étaient fort 
régulières et fort rangées ; moi, qui aime tant à fouiller, j'ai trouvé 
dans le précieux dépôt des Archives du royaume, des comptes du 
jeune dauphin écrits entièrement de sa main sur du papier fort 
commun, et en voici un modèle. 

(Juin 1772.) 

liv. s. d. 

n reste du dernier' mois 6807 7 10 

Le mois de juin. ....... 8000 » » 

ReceUe 14807 7 10 

Dépense. 

liv. s. d. 

A de Leumoy, papetier 192 » » 

A M. Martel, pour ponte 28 13 » 
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vent il avait dit, avec un noble orgueil de patrio^ 
tisme, que la Franec, avec sa belle étcDdoe de 
côtes, devait être la première puîssanoe maritime. 
Quant aux arts manuels, ce goût était héréditaire 
dans sa famille : Louis XY tournait admirablement 
de petits bijoux en ivoire, de petites tabatières 
qu'il distribuait k aes courtisans ou qu'il offrait en lo- 
terie. Le roi eut les mêmes fantaînes pour ces diar- 
mants riens, marquetés d'ivoire, de naere ou d^é*/ 
bène, délices de la toilette; etcomnae tout se chaînait 
dans Pesprit du dauphin en des choses sérieuses, 
il s'était jeté dans la serrurerie ; indépendamoient 
de r attrait qu'il trouvait à l'art de polir le fer et 
r acier, peut-être ae proposait-il un but éminem- 
ment utile. Dans les vieilles traditions de la famille 
il avait lu qu'un grand nombre de secrets d'^t 
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avAient été livrés par des ministres et des agents in* 
fidèles. 11 voulait donc s'assurer, par des serrures 
et des elers particulières, certaines pièces secrètes 
que lui seul connaîtrait, et pour cela il se faisait 
initier dans les métiers de la menuiserie et serru- 
rerie. Devenu roi^ Louis XVI aimait à placer sous 
son soel particulier les correspondances, les notes 
intimes quMl réservait pour la solitude de ses médi- 
tations. Il étiquetait par ordre toutes les affaires de 
son gouvernement, descendant aux plus petits dé- 
tails par ses habitudes d'économie. 

Cet esprit un peu minutieux se révèle dans le 
jeune prince tout enfant. A peine son père le grand 
daophin est-il mort, qu'il commence un tout petit 
journal pour se rendre compte de sa vie : dans cette 
œuvre il n'y a pas de pensée, c'est un carnet où sont 
recueillies, jour par jour^ ses impressions de chasse, 
de jeux, de plaisirs *, et Ton peut dire que cette vie- 

' Ce pFëcienx 4oeiiiBeiit, tout ëcrit de la main de Louis XYI, 
est aussi déposé aux Archives du royaume ; je le donne par ex- 
trait. 

JOURNAL DU DAUram {àtipmê Louis XYI). 
Janvier 1766. — JuUlei 1770 (Autographe). 

Janvier 1766. 

Marjii, 14* — Service de mon père aux Récollets. 
Février. 

Dimanche, 2. — États de Bretagne. 
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là est monotone , comme Fétiquette Timposait aux 
princes de la maison de Bourbon. Ce journal pré- 
cieux, parce qu'il est entièrtMnent écrit de la main 
du roi, (depuis Fâge de douze ans jusqu^à la fatale 
journée du ^10 août, et sans que récriture ait beau- 
coup varié au milieu de tant de vicissitudes), indique 
la vie la plus sereine et la plus uniforme pendant 
vingt ans. L^ enfant royal assiste à un service pour la 
mémoire de son père, aux Réeollets , et il en con- 
signe la mémoire; il reçoit les cendres, puis il 
fait une promenade en voiture dans la forêt, une 
prière à Notre-Dame, une visite à Trianon. Le jeune 

Mercredi, 12. — Les Gendres. 

Samedi, 15. — Promenade en voiture jusqu'au four à chaux. 

Dimanche, 23. — Mort du roy de Pologne. 
Mots. 

Samedi, P'. — Service de mon père à Notre-Dame de Paris. 

Lundi, 3. — Séance du roy au parlement. 

Mardi, 4. — Promenade au parc de Trianon. Sacrement de 
la reine à six heures et demie. 

Jeudi, 27. — La Gène. 

Dimanche, 30. — La grande messe, sermon, vêpres et salut. 
Avril. 

Mardi, !•'. — Audience d'arrivée de l'envoyé de Pologne. 

Mardi, 22. ^ Audience du prince héréditaire de Brunswick. 
Mai. 

Mardi, 6. — Audience de congé de l'envoyé de Pologne. 

Dimanche, 18. — Sermons, vêpres et salut avec le roy. 

Samedi, 29. — Gérémonie de l'ordre de Saint-Lazare dans 
mon appartement. 
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prince vient d'assister h l'audience de Tenvoyé de 
Pologne ou du prince héréditaire de Brunswick, et 
il va présider Tordre de Saint*Lazare, ou une revue 
des gardes françaises et suisses. II a reçu Tambassa- 
deur d'Espagne, ensuite il a joué aux barres ; il a 
chassé aux cerfs dans les bois de Gompiègne ou passé 
la revue du régiment de Navarre ; il a baptisé les 
cloches des Carmélites ou assisté aux états du Lan- 
guedoc : « Aujourd'hui, dit-il dans ce journal, ma- 
dame du Barry a été présentée. » Les fanfares annon- 
cent une chassé aux daims à Verrières , et dans 
chacune de ces chasses le dauphin n'oublie pas la 

Juin. 

Lundi, 2. — Revue des gardes françaises et suisses à la plaine 

des Sablons. 
Jeudi, 12. — Service du roy de Pologne à Notre-Dame à 

Paris. 
Samedi, 28. — Barres à Trianon. 
Mllei. 

Samedi, 6. — Barres à Trianon. 

Samedi, 12. — Barres à Trianon. 

Mercredi, j 6. — Revue des mousquetaires dans la cour. ' 

Jeudi, 17. — Audience de l'ambassadeur d*£spagDe chez ma 

sœur. 
Samedi, 19. — Barres à Trianon. 
Samedi, 26. — Banres à Trianon. ^ 

Mardi, 5. — Départ pour Gompiègne à 5 heures. Dîner à Senlis. 
Mardi, 12. — Revue des régiments suisses à la plaine de la 
Croix. 



122 LOUIS XVI. 

quantité des pièces jetées sur le carreau; noble tné*- 
moire d'un chasseur. Voici un bienbeau jour pour un 
enfant pieux : « Mercredi 24 décembre j'ai fait ma 
première eommunion, j'ai été confirmé, et pour ia 
première fois le 54 j'ai soupe dans le cabinet du roi; 
j'ai été reçu dans l'ordre du Saint-Esprit. » Ensuite 
vient toujours la chasse : à Compîègne c'est le san- 
glier ; à Fontainebleau, le loup et le daim ; à Marly, 
le perdreau, le faisan et le faucon; déjà se déve- 
loppe dans le jeune prince ce goût vif pour la chasse, 
et qui peut lui en faire un reproche? y a-t-il quelque 
chose de plus attachant que ces courses et ces cris 



Mardi, 19. — Revue de la garnison de Metz dans la plaine de 

Royallieu. 
Jeudi, 21. — J'ai monté à cheval pour la première fois au 

Puy-Dauphin. 
Samedi, 23. — Chasse du cerf, P. M. en calèche du comte d'Or- 

buy ; il y en a eu deux de pris. 
Lundi, 25. — La grande messe à Saint- Jacques. Distribution 

des prix du collège. 
Mardi, 26. ^- Equitation dans la route des Lorrains. 
Mercredi, 27. — Revue du régiment de Navarre à la plaine 

de Yenette. 
Samedi, 30. — Equitation dans la route du Moulin. 
Septembre. 

Mercredi, 17. — Chasse au cerf en calèche. 
Jeudi, 18. — Baptême des cloches aux Carmélites. 
Samedi, 20. — Ordination dans la chapelle. 
Mercredi, 24. — Départ de Compiègne. Dîner à Louvre. 
Samedi, 27. «- Equitation. 



MARIE-ANTOINETTE DAUPHINS (1770-1774). 123 

quand le cor retentit et que la meute jappe au loin 
dans la forêt? 

Rien de pins gracieux que Marie-Ântoinelte de 
quatorze à dix-sept ans. Il existe à Schœnbrunn 
comme à Versailles des portraits de la jeune prin- 
cesse au front haut de Lorraine, au nez aquilin et à 
la bo«ebe autrichienne de Marie-Thérèse/ aux yeux 
biens d'Allemagne, avec ce teint si blanc et si beau^ 
quMI efface le satin de ses yétements d'archiduchesse. 
Quel enthousiasme n'excita pas Marie-Antoinette , 
quand elle vint s'unir h notre jeune ikuphin? Le peu- 
ple aime le contraste , et à c6té de la cour dissolue 



Lundi, 39. ^ — États de Languedoc. 
OiHohre, 

Mercredi, 1«'. — Promenade à la Marre-aux-Bruyères. 
Mercredi, 8. — Équitation au bout du jardin. 
Samedi, 11. — > ÉquitaCion. 

Samedi, 1^'. — La grande messe, sermon, vêpres et salut. 
Mercredi, 5. — Chasse du daim à Yerrières en calèche ; 
^ pris deux. 

Lundi, 24. — Promenade à Fausse, reposé sur la chasse. 
Mardis 25. — Promenade au bois de la Selle. 
Jeudi, 27. —Service de la reine d^Espagne à Notre-Dame à 
Paris. 
Décembre. 

Mardi, 2. — Audience de milady Rochford chez ma mère. 
Lundi, 15. — Promenade à Trianon à cause de la pluie. 
Vendredi, 19. — Service de mon père à la chapelle. 
Samedi, 20.— Serviceduboutde Tan de mon père à Saint-Denis. 
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de Louis XY et de madame du Barry, on aimait à 
contempler cette physionomie d'innocence et de can- 
deur qui fit dire au chevaleresque duc de Brissac : 
a Autour de vous, madame, il y a cent mille amou- 
reux de votre personne. » Par la même raison que 
l'éducation du dauphin avait considérablement influé 
sur la vie et la destinée du jeune prince qui fut 
Louis XVI, les conseils et la direction de Marie-Thé- 
rèse avaient également exercé une grande influence 
sur l'esprit, les manières de Tarchiduchesse Marie- 
Antoinette. La vie agitée, héroïque de Timpératrice 
l'avait entraînée à placer le courage comme la pre- 



Dimancbe, 2t. — J'ai ëté confirmé. 

Mercredi, 24. — Ma première communion. Messe de mi- 
nuit. 

Jeudi, 25. — I^ grande messe, sermon, vêpres et salut. 

Dimanche, 28. — Premier grand couvert. 

Mercredi, 31. — Premier souper dans les cabinets du roy. 
Janvier, 1767. 

Vendredi, 2. — Équitation. 

Lundi, 26. — Promenade. ^ 

FévHer. 

Lundi, 2. — Ma réception dans l'ordre du Saint-Esprit. 

Jeudi ,5. — Présentation de madame de Lamballe. 

Vendredi, 6. —Visite à madame de LambaUe. 
Mars. 

Lundi, 2. — Salut dans la tribune. 

Dimanche, 8. — Sacrements de ma mère. 

Vendredi, 13. — Mort de ma mère à 8 heures du soir. 

Samedi, 14. — Départ pour Marly« 
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mière des vertus, et Marie-Antoinette en liériia de sa 
mère. Dès qu^elle fut destinée à épouser M. le dau- 
plHD, elle reçut une éducation toute française, sous 
Tabbé de Verinond, un des hommes les plus distin- 
gués^ les plus spirituels de ce temps ; sa mère voulut 
faire de la jeune archiduchesse un lien permanent 
pour assurer Talliance entre la France et Tempereur, 
et ce fut sans doute ce qui fit accuser Marie-Antoi- 
nette de demeurer Autrichienne au fond de Famé; 
accusation tant répétée qui ne tenait aucun compte 
du changement opéré dans la situation diplomatique ! 
A la fin du xyiii'' siècle le système du cardinal de Ri- 



Lundi, 23. — Retour de Afarly. 
Atril 

Mercredi, 8. — Service de ma mère à Notre-Dame. 

Jeudi, 9. — - Service de ma mère à Saint-Louis. 

Dimanche, 12.-— Mespâques à la paroisse, et première com- 
munion du comte de Provence. 

Jeudi, 23. — Rougeole de ma tante Louise. 

Dimanche, 20. — États de Bourgogne. 

Jeudi, 30. — Service de ma mère aux Récollets. 
Mai. 

Mercredi, 6. — Revue des gardes françaises et suisses à la 
plaine des Sablons. 

Dimanche, 10. — Départ pour Marly le soir. 

Lundi, 12. — Promenade dans la forêt de Marly pour la chasse 
du sanglier. 
Juin. 

Lundi 1«'. — Retour de Marly. 

Dimanche, 7. — La cérémonie de l'ordre. Réception du comte 
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ciielieu, pour la grandeur de la maison de Bourbon, 
avait dû se modifier par la marche des circonstances; 
les intérêts étaient changés^ la France n'avaîi plus à 
craindre TAutriche. Une autre rivalité s'était élevée 
bien plus puissante, celle de TÂngleterre, depuis 
Pavénement de la maison de Hanovre, et le meil- 
leur moyen de tourner toutes les forces de la mo- 
narchie contre la Grande-Bretagne , n'était-ce pas 
d'assurer la paix continentale par une alliance per- 
manente avec TAutriche? Que Marie-Thérèse ait 
voulu consacrer ce principe en donnant une archi- 
duchesse à la France, cela est exact ; mais que Ma- 
rie-Antoinette , jeune et gracieuse femme, folie 

de Provence. Sermon, vêpres et salut. Baptême de Made- 

moiseUe. 
Juillet. 

Mercredi, !•'. — Revue de la maison du roy. 
Lundi, 6. — Départ pour Gompiègne. 
Mercredi, 8. — Arrivée du roy à Gompiègne. 
Samedi, 11. — Équitation dans la route du Moulin» 
Dimanche, i9. — Arrivée du ducd'Yorck. Revue des régiments 

suisses à la plaine de Royallieu. 
Dimanche, 26. — Revue de la division de M. de S^ur à la 

plaine de Royallieu. F® division. 

Dimanche, S. —Revue de k %^ division de M. de Ségnr. Ré- 
ception du comte de Provence à la Toison -d*Or. 
Dimanche, 23. — J*ai été malade. 
Mercredi, 2 8. — Feu d'artiUce sur la terrasse. 
Luni^ 31 . •«* Retour à Yersaillesy diner à Louvret. 
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comme on l'est à quinze ans, spirituelle enfant aux 
blonds cheveux, ait été chargée d^un rôle politique 
ou de trahison fatale pour Louis XVI et la France^ 
comme on Va supposé, et que F Autriche se soit servie 
d une main si frêle pour remuer de hautes questions, 
c^est absurde à supposer. Il faut laisser ces récits 
puérils ou scandaleux à cette chronique misérable 
qui prépara cette épithète d' Autrichienne ^ avec la-* 
quelle on fit monter sur Féchafaud la fille des 
Césars. 

De nobles choses se montrent dans le caractère de 
Marie-Antoinette : Famitié tendre et affectueuse, une 



SeptemSre. 

Jeudi, 3. -— Service de ma mère à Notre-Dame à Paris. 

Dimanche, 6. — Audience de la ville. 

Lundi, 7. — États de Languedoc. 

Mercredi, 23. — Dépari pour Fontainebleau. Diner à Choîsy. 
Oclobre. 

Mercredi, 14.— Baptême des cloches de la paroisse. 

Mercredi, 23. — Départ de Fontainebleau. Dîner à Gboisy. 
Novembre. 

Vendredi, 27.— Promenade à Yerrières pour la chasse du 
daim ; rentré à 9 heures et demie. 
Décembre. 

Mercredi, 16. — Cérémonie de Saint-Lazare à Saint-Louis. 
Service de mon père à Saint-Louis, 
Janvier 1768. 

Vendredi, !«'. — La cérémonie de l'ordre. 
Miir», ' - 

Mercredi. 2.— Sacrements de la reine. 
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gaieté d'enfant, un besoin de plaisirs naïfs , Tain 
sence de formes, d'étiquette, et ces habitudes alle- 
mandes si belles et si bonnes partout. On aurait dit 
qu'elle était appelée à compléter les portions défec- 
tueuses du caractère de Louis XVI, cette empreinte 
trop grave, trop sérieuse pour une cour de gentils- 
hommes. La jeune princesse ne dominait pas son 
mari d'une manière violente ou fausse ; seulement, 
comme tous les esprits timides , Louis XVI avait 
besoin de quelqu'un qui le poussât incessamment 
pour le plaisir comme pour la peinc^ pour la force 
d'action comme pour la résistance qui persévère. La 



Mardi, 8. — Première leçon de musique. 

Mardi, 15. — Service du bout de Tan de ma mère à Saint- 
Denis, 

Mardi, 29. — Mes pâques. 
Mai. 

Vendredi, 20. — Extrême-onction de la reine. 
Juin. 

Vendredi, 20. — - Mort de la reine à 10 heures du soir. 

Samedi, 25. —Départ pour Marly à 6 heures. 
Juillet. 

Lundi, 4. — Retour à Versailles. 

Mercredi, 13. — Revue des mousquetaires dans la cour. 

Mardi, 17. — Service de la reine aux Récollets. 

Jeudi, 28. — Départ pour Gompiègne. Dîner à Louvres. 
Joût. 

Mercredi, 10. — Départ de Gompiègne. Dîner à Louvres. 

Jeudi, 1 1 .— Enterrement de la reine à Saint-Denis. 

Mercredi, 12. — Retour à Gompiègne. Dîner à Louvres. 
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nature des goûts était diverse entre eux, cteependant 
ils s^enlendaient; car il y avait dans Marie-Antoinette, 
quelque chose de délicat qui la faisait obéir même 
à ce qu^elle necroyait ni vrai ni juste. Les habitudes 
allemandes inspirent à la femme une résignation 
douce et bonne; si Marie-Antoinette avait ses idées, 
sa volonté, si elle les disait au prince avec une en- 
tière franchise, quand celui-ci persistait, Tépouse se 
dévouait à Tobéissance la plus absolue. 

Néanmoins elle se créa de vives inimitiés dans 
celte cour. Marie-Antoinette, étrangère au milieu de 
tant de princes, obligée de plaire à Louis XV, coquette 

Mardi, 30.— Départ de Compiègue. Diaer à Louvres. 
Septembre, 

Dimanche, 4. —Audience de la ville. 

Jeudi, 8. — Etats de Languedoc. 
Octobre, 

Mercredi, 5.— Départ pour Fontainebleau. Dîner à Ghoisy. 
Novembre. 

Mardi, 1 5.. — Départ du roy. 

Mercredi, 16. — Départ de Fontainebleau. 

Dimanche, 20. — J'ai esté malade. 
Décembre. 

Mardi, 6. — Audience de congé de milady Rochford. Dé- 
part du roy de Danemarck» 
Janvier 1769. 

Dimanche, i®'.— La cérémonie de Tordre. 

Mercredi, 1 1 . — • Lit de justice à Versailles . 

Samedi, 4. — • Chute du roy. 



130 LOUIS XVI. 

même à oe point de caresser la favorite, madame da 
JBarry ; jeuoe femme parmi tant d^aotres qui ne 
Tétaient plus I assez belle, asses majestueuse, pour 
corriger et ennoblir un laisser^Uer trop auniessous 
décile, pour ne pas la compromettre ^ quelle ven- 
geance pouvait-elle garder au cœur, si ce n'est quel* 
ques petits mots coatre l^étiquette et les formes qui 
l'ennuyaient? Cette étiquette était pour elle cômmeun 
vêtement étroit et serré sur le corps d^udetifatitqui 
aime à s^agiter dans des jeux folâtres. On petit s^itna- 
giner la baine des vieilles douairières de la cour 
contre la dauphine, et ce besoin qu'elle eut de con- 



Mardi| 1 4."^ Auditnse da boace potiv là mort d« pii]>e4 
jivril 

Mercredi, S.^Mariags de M. le dttO de Ghaiti^i Jea dans 
les appartements. Festin foyal dans le salon d'Hereale* 

Samedi, 22. — Présentation de madame du Barry. 
JuilUL 

Lundi, 10.— 'Je suis un peu incommodé. 

Mercredi, 12. —Arrivée du roy à Gottfiègne. 

Jeudi 13.— Dépsrt fovu Gompiègaet 

Vendredi, 31 . — Revue de li divkioli de M. de WttMser à 
la plaine de Royallieu. 
Août. 

Mardi, 29.— . Départ de GoMtd^ae* 
Septembre. 

Mercredi, 27. -^ J'ei étd eu fe&defr*vsa8 de li dUiM dtt daim 
à Meudon avMl qu'on attaquât* 
Octobre. 

Mardi, 3. — Souper et coucher à Gboky* 
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quérir TeniiUé de quelques jounes femmes, bonnes 
et aintfiiH^E; f^iiim« elle ) les LùmbâtlC) les Polignac^ 
les Vaudreoii , dorbeille de fleurs jeléejautour de la 
ploB bell«) la rose de Trianon ) de YersaiHes. Mon Dieu! 
qu'elle est douce et tendre cette correspondancd de 
Mari^'s4ntoinette aiec la princesse de Lamballe! 
qu'elles «ont gracieuses ses lettres à madame de Poli^ 
gnee! et pourquoi ne vouliex-vous pas que la dau^* 
pbine de France , à seize ans ^ recherchât quelque 
joie d'intimité^ quelque entraînement de sensibilité 
exquise^ que la calomnie venue même de très haut et 
de ses parents les plus proches ne sut point épargni^rf 



Mercredi, 4. — Dëj^rt pour Fontaindileau. 
Novembre. 

Lundi, î &* ^ Départ de ^ntainebleàu. 
Décemkre* 

Samedi, 1 6. — Cérémonie de Tordre de Saint-Lazare à Saint- 
Louis. 

Mercredi, Se%t-«S«ifHse ûé «Hdâ père à Saint-Louis. 
Janvier 17T0. 

Lundi, i^'.-^La «(kréaimiits de l*ordrë. 

Mercredi, 3. — Etats de Bretagne. 
AfSMnKi 

Mardi, 13. — Service de ma mère à Saint-Ldttis. 

Dimanche^ !§%«» Audienee du t\(efgé* 
Avril. 

Mardi) S, «--Bâpiil&s dé iitil4«emiielli6 de Cotidë. 

Mardi, 10. — Mespasqu«Si 

Mercredi, U. —Départ de tua tânlie LouHë pont Saïftt^-Denis. 

Lundi, IS.BU t^remièr^ cummunloii du t^mte d'ArCOi». 

9. 
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Le premier des princes de la famille royale qui 
prit le titre de Monsieur a TaTéoement de Louis XVI, 
était un jeune bomroe fort gras, fort repu , d'un 
an moins âgé que le roi, avec des prétentions au bel 
esprit, un peu jaloux de son frère et se croyant bien 
plus apte à régner que lui, aimant le coin du feu et 
Fétude, Tétude pédante, classique, avec le sentiment 
de sa supériorité à un très baut point. Les pieds sur 
les chenets, le soir aTec sa gracieuse femme, un peu 
maigre , un peu noire , Marie-Josépbine-Louise de 
Savoie, il passait les soirées d'biver à réciter les 
œuvres dliorace, à beaucoup écrire et même à com- 
poser des vers , des madrigaux, des épigrammes. Il 
se croyait une science fort avancée dans les idées de 
gouvernement, ce qui lui donnait quelque rancune 
contre son frère; et Ton remarquait que dès Ten- 

Mardi, 17.— Première communion de ma sœur. 
Dimanche, 22. — £tato de Boargog^ne. 
Mardi, 24. Mariage de M. le duc de Bourbon. 
Mai. 

Dimanche, 13. — Départ de Versailles. Souper et coucher à 

Compiègne. 
Lundi, 14. — Entrevue avec madame la dauphine. 
Mardi, 15. -^ Souper à la Muette, coucher à Versailles. 
Mercredi, 16.— Mon mariage. Appartement dans la galerie. 

Festin royal à la salle d'opéra. 
Jeudi, 17. — Opéra de Penée. 
Samedi, 19. — Bal paré à la saUe d'opéra. Feu d'artifice. 
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fance ils se disputaient, secbicanaient pour des roots. 
La petite princesse de Savoie, moins belle, moins 
courtisée que Marie-Antoinette, avait des griefs de 
femme contre celle qui allait devenir sa reine, et 
ces coups d'éventails retentissent dans les conseils 
plus graves» Le jeune dauphin, avec sa franchise un 
peu brusque, avait dit qu'il ne trouvait pas jolie la 
comtesse de Provence , et le comte dépité lui avait 
répondu : « Mon frère, elle me plait et cela sufflt. » 
Ce qui était bien peu de chose dans le principe, prit 
plus tard un caractère de méchanceté; comme Mon- 
sieur n'aimait pas la reine, et que Marie-Antoinette 
ne corrigeait pas ses habitudes un peu railleuses et 
toutes légères de jeune femme , souvent Monsieur 
descendit jusqu'à la calomnie, et c'était mal dans un 
frère. 

Oneùtcherchéen vain au cœurde Charles-Philippe 
de France, comte d'Artois, une méchante pensée ; 
lui, le bon jeune homme, l'aimable cavalier, n'avait 
ni le gros ventre de son frère Stanislas-Xavier, ni sa 
science d'Etat, ni son érudition classique; mais en 
échange Dieu lui avait réparti une âme chaude et 
bonne. Le cor sonne les fanfares des grandes chasses, 
et le comte d'Artois y accourt ; la barrière s'ouvre 
pour le carrousel, les chevaux hennissenti les jockeys 
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s'élancent^ et le comte d'Artqia est partout , élégant 
comme w prince de dix^sept ans, avee leeorden b)eu, 
sur aop uniforme des cheyao^légers et plus tard de 
colonel des Suisses, et par dessus tout a¥ee sa figura 
ouverte et francbe. Lui n^est pas jaloux deMarîe^An^ 
toinette ; s'il est mari d'uno fille d4 Savoie eomm^ 
son hèw $lani»las^Xavîeri il n'en ti pas tellement 
la pi'éoecupation qu'il la proclame avec enthousiasme 
la plus belle de toutes i elle n'est pas jolie et il le 
dit; petit moqueur, il eontrefait à ravir même la dé^ 
fectuosité de sa femme : eomme elle a le nea un peq 
long, il la crayonne par enfantillage dana de jolies 
caricatures; galant cavalier, il apprécie ce qui est 
beau > noble et gépéreux ; gentilhomme il voit la 
reine et la proclame la belle incomparable comme 
le faisaient les anciens preux. 

Ces deux caraolèrefrrlà ae oonviennent et se pren- 
nent d^une bonne et tendre amitié, depuis si dé^ 
plorablement calomniée. Que le comte de Pro^* 
vence médite, le soir, sur Horace; libre à lui d^agir 
en philosophe pédant. Le comte d'Artois à cela 
préfèi*e les fêtes, les plaisirs du bal, les parures 
brillantes : peut*on lui en faire un reproche ? à lui 
si jeune, si brillant, fier, têtu comme un petit mu* 
tin qu'il est; le jeune comte opte pour les.coups 
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de foiHSfl en mattère de gouvemement ; ce quMI veut, 
il le dit sam gMnquiéter des réeistancet. Si Monsieur 
eat paramanieui, le oomte d^Artois est libéral jus- 
qu'à Teieèe, et les doubles louis ne pèsent jamais 
longtempe daua sa bourse ineisssamnient allégée. 
A côté de eette eour jeune et toute renouveliée, 
se trouve le vieui monde des temps de Louis XV, 
sainte et respeetable lignée : Marie-Adélaïde et 
Vietoire-Louise de Franee, Sophie-Philippine et 
Louise -Marie, toutes quatre filles encore. La royale 
lignée était si haute qu'elle ne pouvait aeeepter 
que des allianees de premier ordre déjèi si rares; 
cea pfinçesses, qui presque toutes avaient passé 
quarante ans, bonnes de eœur, avaient néanmoins 
ee oaraetère ehagrin , aeariâtre des vieilles filles. 
Parmi elles, Louise-Marie, la dernière, était émi- 
nemment capable d^un conseil ferme, décisif; quand 
elle vit que nul prince ne venait à elle, que 
Louis XV la négligeait, elle se retira au couvent 
des carmélites de Saint-Denis, dont elle devint la 
supérieure. Simple religieuse, sous le titre de 
sœur de Saint-Joseph, elle garda néanmoins son 
orédit, sa puissance de cour, et la princesse ne fut 
pas la dernière dans les bons conseils qu^elle donna 
à Louis XV pour les mesures de fermeté et de coups 
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d'État sous le chancelier Maupeou. Sans doute, avec 
le jeune règne qui commençait, les vieilles filles de 
Louis XY ne devaient pas conserver une grande in- 
fluence; les idées marchaient si violemment! mais 
ces princesses formaient une opinion de résistance 
qui devait s^agrandir par le caractère moral du 
nouveau roi. Quand on voulait vivement frapper 
Louis XVI, on n'avait qu'à parler de vertu, de sain- 
teté, et nulle tache n'était au blason de ses tantes. 
Lorsque Louis XY avait négligé le duc de Berry 
(depuis le dauphin), c'était Mesdames qui avaient 
pris soin de lui et l'avaient comblé de leurs cares- 
ses; elles étaient les sœurs de ce père, pour qui 
Louis XYI conservait tant de respect. Le défaut de 
ces vieilles filles était un peu de bavardage, et 
comme elles avaient conçu trop de préventions 
contre les mœurs et les légèretés de la jeune reine 
do France, hélas 1 sans le vouloir^ et plus d'une 
fois, elles compromirent Marie-Antoinette par la 
médisance, le défaut habituel de la vertu. 

Sous la surveillance des nobles filles de Louis XY 
étaient deux belles, enfants, sœurs bien-aimées du 
jeune roi qui allait ceindre la couronne. L'une, du 
nom de Merie-Adélaïde-Glotilde, et à quinze ans à 
peine, était destinée à porter le diadème de Sar^ 
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daigne et la palme des saintes. Dans cette maison de 
Bourbon toutes les alliances étaient politiques; dé^ 
sireuse d^arracber le Piémont à Tiniluence aulri- 
cbienne, la France absorbait la maison de Savoie 
sous les liens de famille : le comte de Provence, le 
comte d^Artois avaient uni les fleurs de lis de leur 
blason à la croix sur gueules de Savoie, et mainte- 
nant le roi de Sardaigne lui-même était fiancé à 
une fille de France, de manière à ce que la politique 
des deux pays fût désormais inséparable comme la 
famille. La gracieuse fille si folâtre, si enjouée, la 
sœur cadette de Glotilde, était cette Elisabeth, Ma- 
dame, dont la destinée fut de suivre son frère à 
Téchafaud. Oh ! que de mélancoliques pensées vous 
arrivent lorsqu'on jette les yeux sur cette noble fille 
de France, telle qu'on la voit sur son portrait de 
Versailles à dix ans I qui dirait que tant de malheur 
s'amoncelle sur ce front virginal, et qu'une nation, si 
fière de son histoire, livrera aux mains du bourreau 
celte jeune tète qui n'a commis d'autre crime que 
d'aimer ardemment un frère? Que de choses impé- 
nétrables dans le livre des fatalités humaines ! Que 
de nobles et beaux fronts, alors si brillants, seront 
jetés au bourreau comme s'il fallait une expiation 
aux doctrines du xviu'' siècle 1 
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, Daos la hiérarchie , les pripeeg do sang se pla» 
paient à côté de la famille royale, et le plos raf^roch^ 
d'entre eia était I^oaiarrPhilippe due d'Orléans, p9» 
tifr-fiU du régent, prince fort sérieni, sans îptrH 
guea, aTeç qqelqoe yelléité d'opposition , mais ne 
Toçant jamais qu'avec mesure et dignité. Marié 
d'abord à npe Gonti, et maintenant tout absorbé 
dans son mariage de la main gauche avec madame 
de Montes^n » il goûtait des plaisirs intimes et do» 
mestiqnca an Raincy, où Ton jonait la comédie 
dans la aoçiété \\ pins décente, la pins choisie. On 
a?ait tant dit que le régent visait % la couronne, au 
détriment du seql rejefon de Louis XIV, que la 
branche d'Orléans se faisait un devoir de rester en 
dehors du mouvement politique; le fils du régent, 
si préoccupé de sciences, de travaux d^éradition, 
ne s^était-til pas retiré à ce couvent deSainte*Gener 
viève, afin de faire taire tous les bruits? et à Timita-a 
tion de son père, Louis-Philippe, riche de qua-r 
tre millions de revenu, mettait toute son habileté à 
se faire oublier. 

Ce n'est pas que tous les princes de la maison 
d'Orléans n'eussent le sentiment profond de leurs 
droits et de F honneur de leur maison ; ce prince si 
pieux à Sainte-Geneviève, si résigné, si modeste, 
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t§Ut aooqpé des praliquei religieuses, avait dit dau- 
tenient « que si le dernier rejetou de Louis XIV, le 
jeune Louis XV, enfaiit, venait ^ fleurir , lui, jetant 
len habit de pônitenoe, son sae de bure, il prendrait 
Tépée de ooroinandement, etla couronne au front il 
ferait bonne justice deaprétenlions du roi d^Espagne, 
si eelui-ei voulait disputer Théritage de Louis XIV! » 
L'arrière^petifr-fils du régent, le duo de Chartres, 
était alors, à vingi-^sept ans, fou de plaisirs, dissi- 
pateur de toqtefprtune, avec les habitudes anglaises, 
et fort lié au reste aveo le cooite d^Artois, comme 
de bons et loyaux jeunes gens qu'ils étaient. Que 
Dieu fait à Thomme d^étranges avenirs ! qui aurait 
jamais dit que Iç duc de Chartres , prince digne de 
son nom, même dans ses débauches , serait entraîné 
vers la plus violent^ démocratie par la nécessité de 
quelque busse et première démarche? Il n^ a rien de 
plus fatal dans la vie qu'iine mauvaise situation ; elle 
vous presse, elle vous entraîne, arnsi qu^une Impéra- 
tive fatalité, vers les concessions et les fautes irrépara^ 
blés. Comme s'il avait voulu placer une sainte image 
auprès de lui, le due de Chartres avait épousé made- 
moiselle de Penthièvre, issue des enfants légitimés 
de Louis XIV j et, eequ*llfaut remarquer, c'est qu'il 
aimait cette noble femme autant qu'il en était aimé. 
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Les passions laissent bien du vide, et voilà pourquoi 
on a toujours besoin d^un amour bien pur à ses 
côtés, comme Fange gardien de la vie. La branche 
des légitimés de Louis XIV, après Textinclion de la 
ligne un peu intrigante du duc et de la duchesse 
du Maine, s^était concentrée <)ans le comte d'Eu, et, 
après sa mort, le duc de Penthièvre en fut le seul re- 
présentant. Ame candide, expression de la vertu 
méme^ quelle limpide vie que celle du duc de Pen* 
thièvre 1 il n^est pas un seul témoignage, pas une 
seule lettre où Ton ne parle de ce prince comme 
d'une des physionomies les plus douces, les plus 
honnêtes du xviii'' siècle. Et cette jeune princesse de 
Savoie -Carignan, la femme du prince de Lara- 
balle, Tainée de la race des Penthièvre, mort si 
subitement dans les plaisirs bruyants d^une société 
épuisée 1 il y eut des récits odieux sur cette mort, 
témoignages apocryphes qui viennent flétrir upe 
destinée. N^était-ce pas assez de la vie la plus agitée 
pour causer la mort ? Fallait-il supposer une pensée 
criminelle dans le plaisir où Ton oublie tout? 

Sur les genoux de la jeune duchesse d'Orléans, 
fille de M. de Penthièvre, voyez-vous cet enfant à 
huit mois à peine, à Tavénement de Louis XVI, tout 
floqueté de rubans comme un gracieux poupon de 
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la cour de Louis XIV : il porte le nom de son père, 
c^est Louis-Philippe, aîné de la racej il semble 
réservé pour des destinées mystérieuses, que le 
temps n'a pas révélées encore. Jusqu^alors il est le 
seul de sa famille, le premier-né du duc de€hartres, 
et Louis XVI et Marie-Antoinette ont été ses par- 
rains. Quand on parcourt ces galeries de Versailles, 
où les portraits de famille sont suspendus dans 
les vieux cadres, ces pauvres enfants si radieux de 
joie, si frais, si vermeils, on se dit : que d^étranges 
choses leur sont réservées I Aux uns , Texil ; aux 
autres, l'échafaud ; et ce qui est peut-être non moins 
lourd, le fardeau du pouvoir et la tâche immense 
de fermer Fabime des révolutions. Le duc de Char- 
tres , idolâtre de ce noble fils , avait ordonné que 
tous bourgeois et peuple pussent entrer indistinc- 
tement au Palais-Royal pour le contempler dans 
son berceau, et lui tout plein de joie Taccablait de 
caresses devant la foule émue. 

Autre destinée mystérieuse! qui aurait dit ja- 
mais que la branche des Gondé pouvait s^éteindre^ 
lorsqu'une triple génération sortait de son puissant 
rameau ? Le chef de la lignée, Louis-Joseph de Bour- 
bon, grand' père déjà à trente-huit ans, était Tépoux 
d'une Rohan-Soubise; car les Rohan se prétendaient 
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princes souverains, et arec eux <^ n^éteit pfts itiéMil-^ 
liance. hé prince de Condé n'avait point failli à sa 
race; et aux guerres de Louis XV, comniandant la 
cavalerie légère^ il s'était distingué coftme sa- 
breur z il n'avait l'intelligence ni vaste, ni étendue^ 
ni une situation qui put le faire remsi*quër. Sa 
vie se passait à faire des échanges dé forêts , à 
élever des baliments, cofcnmé on peut en Voir en^ 
core le modèle même à Paris, dans ce palais sUr là 
Seine, en faee du Pont^Royal : il avait vehdu son 
hôtel près du Luxembourg poui* établir la Comédie-' 
Française et pereer de grandes rues, qui gardent le 
souvenir et le nodn des FosBés«Mon8iëur>-le«Pi*ince> 
de Bourbon^Saint-Sulpide^ ^u de Condé tout court. 
iSon fils était ce duc dé Bourboa-Condé que noué 
avons tous vu vieillard sut* les vertes pelauées dé 
Chantilly^ et qu'une mort tragique enleva comme 
par un coup de foudre ; grand chasseur, Sorte de 
Nemrod de sa race. Et quand on avait des forété 
immenses I peuplées de dèims^ de cerfs, dé ién- 
gliers^ o'était*on pad entraîné à des belles couréés à 
quelques dix lieueé sous les grandes futaies? Uni h 
une fille de la itiaison d'Orléénl^ il pouvait encore 
caresser lin enfant de deux ëUs, ce duc d'En^* 
ghieni né tout faible, tout (maladif, et comthe en^ 
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yeloppé dûD8 les langes et les compresses d'un vin 
généreox. 

LesContiy les olidets de Gdndé, troisièmes princes 
du sang , ataient pou^ chef le grand-prieyr de 
France, à plus de cinquante ans déjà : inquiet j faiseui^ 
d'opposition dans le sein du parlement, lié avec la 
magistrature, vivant avec elle^ et, parniessus tout, 
philosophe encyclopédiste, impie et libertin par goûr 
et par ton. Quelle renomniée n'avaient point lessoù** 
pers de TIle^Âdam) au bruit des toasts du tin dé 
Champagne, sous les charmilles de lilas et de roses ? 
11 existe aux galeries de Versailles d'admirables chh 
quis des plaisirs de TIle-Adam, ated ses fêtes de 
nuit et de jour^ ses chasses aux flambeaux, ses 
pèches dans les étangs, ses courras aux eerfi. Au 
reste, grand amateur d'antiqtiailles, bisarre poui' 
les arts, on lui trouva deUx mille tabatières travail^ 
lées, quinie cents éventails aux miniatures ravis-^ 
santés, dont on se disputerait aujourd'hui les débris. 
Son filS) comte de la Marche, avait épousé l'héritière 
de la maison d'Est, comme un Condé s'était uni à 
une Rohan^Soubise. Ainsi, la maison de Bourbon, 
dans ses magnifiques rameaux, s'étendait comme 
le plus bel arbre généalogique : devait^elle se per^ 
dre ou s'éteindre? que de coups de hache il fàl- 
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lait pour fracasser tant de branches verdoyantes 1 
Il y avait deux périodes dans Thistoire du pacte 
de famille : la première s^était accomplie sous 
Louis XIY par ravénementd^un peliUfils de France 
à la couronne d^Espagne ; la seconde s'était réalisée 
sous Louis XV, lorsqu'un infant d'Espagne fut ap- 
pelé au trône de Naples. Comme complément à ce 
système, un autre infant était duc de Parme, et une 
fille d'Espagne épousait le grand-duc de Toscane ; 
de manière que le nom de Bourbon était partout. 11 
était aussi de cette lignée, ce don Carlos lil , roi 
d'Espagne, le prince qui a laissé sur la Péninsule 
tant de traces de son admirable gouvernement, le 
constructeur des grandes voies à la manière des 
Romains, des ponts, des canaux, des ports vastes 
et commodes. ^11 n^avait alors qu'un fils du nom 
de don Carlos comme lui , chasseur intrépide , 
qui faisait retentir les forêts d'Aranjuez des fan- 
fares du cor. Sa sœur, noble infante, était devenue 
grande duchesse de Toscane, car Tltalie était aussi 
le patrimoine de la maison de Bourbon, fï'était- 
ce pas un infant d^Espagne qui régnait à Naples 
et dans les Deux-Siciles , sous le nom de Ferdi- 
nand IV, roi de vingt-trois ans, lié à la maison 
d'Autriche par son mariage avec Marie-Caroline, 
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sœur de Marie-Anloinette» qui devint depuis célèbre 
par sa fermeté et Ténergie de son caractère? Toutes 
ces lignées étaient nombreuses et fécondes, et à 
Parme vous trouviez également un don Ferdinand, 
infant d^Espagne, afin que dans le centre comme aux 
extrémités de Tltalie^ la maison de France eût eu*- 
core son représentant. 

C'était donc une immense chose que la lignée des 
Bourbons à Tavénement de Louis XYI. La pensée de 
Louis XIVse réalisait : partout les fleurs de lis rayon- 
naient sur les blasons; là, au centre de Técu, ici h 
côté des tourelles et du lion de Castille ou de la croix 
de Savoie. Était-il étonnant que cette maison inspirât 
de grandes jalousies, lorsqu'elle dominait toutes 
les autres ? En Angleterre, elle avait soutenu les 
Stuarts, et la maison régnante ne lui pardonnait 
pas ses. négociations secrètes pour amener son ren- 
versement. Dans sa longue lutte avec la maison 
d'Autriche, elle lui avait arraché plus de quatre 
millions de population, en Flandre^ en Lorraine, 
en Alsace ; elle avait découronné les archiducs du 
beau fleuron d'Espagne et de Naples. On ne pou- 
vait négocier en Europe sans rencontrer partout la 
maison de Bourbon avec son plan politique invaria- 
ble de grandeur et de puissance souveraine, et les 
I. 10 
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dernières tristesses du règne de Louis XY n'avaient 
pas effacé celte prépondérance; car, enfin, c'était 
ce règne qui avait donné la Lorraine et la Corse a 
la France ! 
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CHAPITRE V. 



LES MINISTRES ET LA COUR A L'aVÉNEMENT 
DE LOUIS XVK 

Les deux systèmes depuis Henri IV. — Politique de force sous le car- 
dinal de Richelieu et Lonis XIV. -*« Réaction parlementaire depuis 
la Fronde jusqu'au duc de Cholseul. -— Le duc d'Aiguillon, hétitier 
des doctrines de Richelieu. — Système Maupeou. — Politique fran« 
çaise.— -Idée diplomatique du dauphin, père de Loul^XVI.-:— Action 
de Marle^Thérèse sur le duo de Ghoiseul. -^ Coterie de ce ministre* 
— Note de Marie-Thérèse sur les hommes dévoués à ralliance au- 
trichienne. — Derniers ministres de Louis XV. — Leur système. — 
Alliance des parlementaires et du duc de Choiseul. — Haine contre 
la comtesse du Barry. '— Opinion de Louis XVI sur les ministres 
de Louis XV. ^ Seront-ils coniervés ? — Rappellera*t-il le duc de 
Ghoiseul? — La cour.— Mœurs.— Usages.— Espérance et défiance 
sur le nouveau règne. — Terme moyen. — Cause de la faveur de 
M. dé Manrepas. -« Versailles. — Paris. ^ La province. 

1774. 

L'avénement de Henri IV avait créé un droit pu- 
blic particulier, une politique invariable pour la 
maison de Bourbon , symbole du parti gentil-^ 
homme vainqueur de la commune catholique à 

10. 
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Arques el à Ivry. Celle dynastie avait lutte contre 
tous les partis de résistance dans la monarcbiey et 
la politique du cardinal de Richelieu avait élevé le 
droit absolu du roi sur les débris des autres insti- 
tutions du moyen âge. Louis XIV^ dans son magni- 
fique règne, avait pris pour devise le soleil, et le 
Necpluribus tmpar définissait son système : nulle au- 
torité en dehors de celle du roi, le chef de la puis- 
sance publique. E&istait-il encore des parlements 
comme corps intermédiaires et législatifs ? jamais 
le grand roi ne s'en était inquiété ; pour lui la con- 
quête, les grandes œuvres étaient Tunique, Tabso- 
lue préoccupation de sa dictature ^ ; les gens de loi 
jugeaient les procès ou préparaient les belles ordon- 
nances sous Golbert ou le chancelier Letellier. 

A répoquedela régence commence une nouvelle 
tentative de Tautorité parlementaire. La nécessité 
de faire casser le testament de Louis XIV, et d^a- 
néantir le droit des légitimés, fit reconnaître au par- 
lement la prérogative de législation politique, etalors 
surgit la lutte vive et tracassière des cours de justice 
et de la couronne, jusqu'au ferme ministère du 
chancelier Jffaupeou qui retira la couronne du greffe. 

* Voyez mon travail sur Louis XI F. 
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Le roi Louis XV confia la direction des affaires 
politiques au duc d'Âiguiilon ; non point par un 
motif frivole ou un caprice de maîtresse. Issu du 
sang de Richelieu, ce noble duc était le représen- 
tant de cette politique d'énergie émanée du grand 
cardinal son ancêtre. La pensée invariable d'une 
vaste et active répression était si avancée dans ce 
nom de Richelieu, que le maréchal lui-même, tout 
léger, railleur et impie qu'il pouvait être, s'était 
toujours dessiné pour le parti des jésuites contre le 
parlement. Les encyclopédistes, qui agissaient sous 
son influence, Voltaire en tête, n'avaient-ils pas 
écrit mille pamphlets contre le parlement? Et les 
cours souveraines, avec l'instinct profond de cette 
répugnance, s'étaient vengées en décrétant de prise 
de corps le duc d'Aiguillon, gouverneur de Breta- 
gne, et neveu du maréchal, eu ameutant les forces 
de la province contre le commandant suprême qui 
représentait la royauté. 

Ainsi le dur système du cardinal de Richelieu 
triomphait à l'aide de l'éventail de la comtesse du 
Barry^ ; tant les instruments en ce monde sont 



* Je crois, je le répète encore, que la comtesse du Barry a été 
fort mal ju(;ée. 



150 Louw vn. 

souvent peu en harmonie avec la pensée l Quand 
le temps est venu, avec les coups d^un bouquet de 
roses on renverse un colosse. Ce n^était pas un 
caprice, un jeu de femme, que ce qui alors se 
passait à la cour, mais une lutte vigoureuso* 
ment engagée quoiqu^atec de faibles moyens. Le 
triomphe en était complet à la fin du règne de 
Louis XV ; le parlement n^existait plus comme ob« 
stacle politique : aucun pouvoir n^ôsait faire rési- 
stance depuis que le duc d^ Aiguillon était chef du 
ministère. Sans doute la puissante main du cardi«- 
nal était desséchée dans h tombe, Téchafand n^ était 
plus dressé; mais les lettres de cachet et d'exil te** 
naient en respect les plus beaux noms de la magis- 
trature : les autres s'étaient ralliés ; le contrôleur^ 
général, Tabbé ïerray, avait eu assex de ressources 
et d^industrie pour rembourser les charges et les fi-* 
nances du vieux parlement. C'était une affaire finie 
et réglée, sur laquelle on pouvait se dispenser de 
revenir. 

Toutefois, à rencontre du système de Richelieu, les 
parlementaires s'agitaient toujours, par cet instinct 
de tracasserie vieux comme la Ligue et la Fronde. 
Instruments sous le grand cardinal , muets sous 
Louis XIV, depuis qu'ils avaient été appelés à dé* 
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cider la question de la régence , les parlementaires 
dorent participer au pouvoir, et en sanctionner la 
l^itimité; Hs avaient pris pour représentant et 
symbole le duc de Cboiseul et cette famille qui Fen- 
tourait comme une immense clientèle; avec un roi 
qui aimait les femmes, toutes les idées devaient se 
placer sous le mouchoir d^une favorite, et sur ce 
point les Choiseul n-avaient rien à reprocher aux 
Richelieu : n^était-ce pas madame de Pompadour 
qui avait poussé cette famille de Lorraine si ac- 
tive? 11 pleuvait des Choiseul ; il y en avait partout 
avec dncbé^airie, fortune immense, honneurs de 
cour ou places lucratives;' le tableau de tout ce 
qulls avaient obtenu était effrayant , et le roi 
Louis XY aimait à les montrer, afin de les signaler 
comme d^avides courtisans qui avaient fait servir les 
idées à leur fortune. Fort bien avec les parlement 
taifes proscrits^ les Choiseul s^étaient appuyés sur 
ridée de résistance dès quMls furent exilés à Chan- 
teloup; s'enivrant d^hommages et d^orgueil^ tous 
les débris des cours souveraines allaient dans cette 
magnifique résidence cotnme pour se retremper ; 
ministre déchu et mécontent, le duc de Choiseul 
faisait mille promesses aux parlementaires et à leurs 
amis : « Si un nouveau règne le rappelait de Texii 
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ou lui confiait la direction suprême de TÉtat, le dac 
de Cboiseul s'engageait à rétablir le parlement , a 
chassera coups de fourche les usurpateurs des si^es 
de la vieille magistrature. » 

Plusieurs fois Louis XV fit dire au duc de Choi- 
seul : * Qu'il eut un peu à tenir sa langue, s'il ne 
craignait de mériter un exil plus dur. » Le respect 
général qu'inspirait madame de Choiseul , les bons 
souvenirs qu'elle avait laissés dans Tesprit du roi 
même y ne permirent pas l'effet de cette menace. 
D'ailleurs l'opinion était tellement favorable au duc 
de Cboiseul \ par contraste avec 1^ antipathies 
qu'inspirait le chancelier Maupeou^ que la eou« 
ronne n'osa point se montrer plus sévère, et les in- 
trigues se continuèrent sourdement. Avec Louis XV 
il n'y avait rien à espérer^ parce qu'il était très 
ferme dans la volonté de ne rappeler ni les Choi- 
seul ni le parlement. Mais avec un jeune et nouveau 
souverain , l'intrigue pourrait reprendre toute son 
activité et sa puissance ; les visites à Chanteloup se 
continuaient par centaines de voitures chaque jour. 
Le parti Choiseul, au reste, désigné comme très 



* J*ai apprécié le ministère du duc de Cboiseul dans mon tra- 
vail sur Louis Xf^. 
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favorable à Talliance autrichienne , signataire du 
traité de>l756> devait trouver un paternel et con- 
stant appui dans la jeune reine Marie-Antoinette : 
tous les Lorrains ne lui étaient-ils pas recommandés 
spécialement ' ? Dès qu^il y eut espoir, il se forma 
une nouvelle iùtrigue autour de ravcnement de 
Louis XYL Avec cet appui, les Glioiseul triomphe- 
raient-ils? 

Dans la marche politique des faits, presque tou- 
jours les tiers-partis obtiennent le pouvoir, surtout 
entre deux opinions tranchées. Le ministère du duc 
d^ Aiguillon^ vigoureux et ferme, était en lutte avec 
Topinion publique depuis trois années; il s'y était 
usé, et Ton craint toujours, Morsqu^un nouveau roi 
arrive, de blesser trop vivement les sympathies d^une 



' Yoîci la liste des seigneurs de la cour de Louis XY, recom- 
mandés à Marie-Antoinette par sa mè^e Marie-Thérèse, au moment 
de son départ de Vienne, pour épouser le dauphin de France. 

« Liste des gen$ de ma eonnaissanee. (Ecrite de la main de 
Marie-Thérèse.) 

« Leduc et duchesse de Ghoiseul; Les frères de Montazet ; 

Le duc et duchesse de Praslin ; M. d'Aumont ; 

Eautefort; M.Gérard; 

Les du Ghâtelet ; M. Blondel ; 

D'Estrées; La Beauvau, religieuse; 

D'Aubeterre; Sa compagne; 

Le comte de Broglie ; Les Diirfort. 
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Mtion ; là était la cause de la cbate du ministère 
d^ÂiguilIon. Si par contraire on se jetait aux bras 
du duc de Cboiseul , on avait la popularité sans 
doute pour soi, mais la popularité au prix d^un dé- 
cousu d'affaires , du triomphe des encyclopédistes 
avec toutes les faiblesses d'un pouvoir qui fait for- 
cément des concessions. Sous le dernier règne , et 
au milieu de cette lutte, il s'était élevé une opinion 
mixte qui , sans prendre couleur ni pour Tun ni 
pour Tautre des deux systèmes, prétendait gouver- 
ner, administrer régulièrement : c'était le parti des 
Phélippeaux, représentés par le vieux comte de Mau- 
repas, bomme d'État et de plaisir, un peu blasé, 
fatigué de tout ce qui était mouvement et affaire; 
avec les Pbélippeaux ou aurait le mérite de se 
débarrasser des d'Aiguillon (Richelieu), et sans 
aller aux Cboiseul , on ferait une concession aux 



ff Les Darf ort. C'est à cette famiUe que voas marquerez en toute 
occasion votre reconnaissance et votre attention. 

a De même pour Tabbé de Yermont : le sort de ces personnes 
m'est à cœur } mon ambassadeur est cbargé d'en avoir soin. Je se- 
rais fâchée d'être la première à sortir de mes principesi qui sont 
de ne recommander personne; mais, vous et moi, devons trop à 
ces personnes pour ne pas chercher en toutes les occasions à leur 
être utiles, ai nous le pouvons sans trop ô*impegno. Consultes- 
vojis avec Mercy. Je vous recommande en général tous les écri- 
vains, dans ce que vous pourrez leur être utile. » 
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masses» Au fond^ nul n^était plus dévoué , plus 
courtisan que les Pbélippeaux; témoin le duc de 
La Vrillière, avec ce laisser-aller qui ne réprime 
rien et cherche doucement à finir sa vie, sans trop 
touroienter le pouvoir et le peuple : danger souvent 
fort grave^ que de placer l'autorité dans les mains des 
hommes fatigués! ils lui impriment leurs propres 
faiblesses7et ils voient la fin de TÉtat parce qu'ils 
aperçoivent la fin de leur vie. Le parti Maurepas 
devait néanmoins remporter : Louis XYI ne pou- 
vait garder les Richelieu ni rappeler les Cboiseuli 
et alors y de toute nécessité , il devait aller à^e 
milieu que représentaient les Pliélippeaui« 

Sous le point de vue des affaires étrangères^ il y 
avait avantage h ne pas adopter une ligne trop des- 
sinée dans le choix immédiat de Tavénement. Au 
dernier temps du système du duc d'Aiguillon, l'ai** 
liance autrichienne s'était un peu affaiblie, et le 
cabinet de Versailles se rapprochait de la Prusse, 
de la Suède et de la Bavière. Tout le monde savait 
que M. de Choiseul, représentant du traité de >I75€, 
serait nécessairement dévoué à TAutricbe* Dans les 
notes que Marie-Thérèse avait remises à sa fille ^ 
rarchiduchesse Marie-Antoinette, sur les hommes 
qu'elle devait aider ou écouter à la cour de France, 
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je le répète^lèsCboiseuI se trouvaient en première 
ligne^ et cette indication s^ explique par un désir 
qu^ avait Fimpératrice-mère de voir les auteurs de 
Talliance à la tête du nouveau cabinet. 

Le jeune roi aurait donc fait une concession 
trop grande à rÂutriche , s^il était immédiatement 
entré dans cet ordre d'idées favorables au traité 
de 4756y et indépendamment des répugnances 
personnelles que lui inspirait le duc de Cboiseul, 
Louis XVI voulait assurer un caractère plus libre, 
plus impartial à sa diplomatie ; malgré sa jeunesse 
iljvaitdes idées à lui, et les traditions de son père. 

L^école du duc d'Aiguillon ne plaçait pas toute la 
politique de la France dans le traité d'alliance avec 
rAutricbe ; béritier des principes du grand car- 
dinal sur le balancement des influences, il avait se- 
coué les obligations les plus étroites du traité. Depuis 
le renvoi du parlement et la création d'un pouvoir 
fort sous le cbancelier Maupeou , le duc d'Aiguillon 
avait pu s'occuper avec plus de soin de grandir l'in- 
fluence française à l'extérieur , en dehors de l'Autri- 
cbe; et il résulte des papiers secrets de Louis XY, que 
son projet était, en maintenant les stipulations sou- 
scrites avec le cabinet de Vienne, d'acquérir les Pays- 
Bas et le comté de Flandre , fiefs de la maison 
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impériale^ en échange de certaines compensaiions en 
Bavière sur le Danube et Tlnn, ia Pologne ou Con- 
slantinople. Ce système plaisait singulièrement à 
Louis XV même vieillard ; il avait fait Tobjet de la 
diplomatie privée du comte de Broglie, lorsque déjà 
séparé du duc de Ghoiseul j le roi voulait faire négo- 
cier pour son propre compte par son cabinet in- 
time et de confiance ^ 

Au reste, Tesprit des deux écoles diplomatiques, 
Cboiseul et d'Aiguillon , était trop tranché pour 
le timide avènement du jeune roi. Les> Phélippeaux , 
les Yergennes, seraient mieux dévoués à une diplo- 
matie modérée, sans avoir un système à eux, inva- 
riable, inflexible. En les choisissant, le roi ne blesse* 
rait ni rAutriche, ni TAngleterre , restant toujours 
maitre de se dessiner. dans Tavenir, alors que le règne 
auraitpris une couleur. Sidanscechoix deshommes, 
et l'appréciation de leur science et de leurs qualités 
personnelles , le jeune roi avait considérablement 
éludié les notes du dauphin son père, il les avait éga- 



* Le comité secret diplomatique était composé de Tabbé deBernis, 
M. de Macbault, M. Rouillé, M. de Sécbelle et M. de Saiot-Flo- 
rentin, pour rexamen de l'alliance autrichienne. Le comité secret 
de l'autre partie du ministère opposé à ce traité comptait M. de 
Pujsieux, M. d'Arf^enson et M. de Saint-Séverin. 
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lement consultées a?ec une vire attention pour les 
relations extérieures, etsur tous ces points ce prince 
avait beaucoup écrit. Pénétré des idées , et je dirai 
presque des préjugés de sa maison sur les ambitions 
autrichiennes, le grand dauphin avait été Tadver-* 
saire le plus acharné du traité de 1756. Cette ques- 
tion extérieure, autant peut-être que rexpulsion des 
jésuites, avait déterminé sa séparation irrévocable 
avec M. le duc de Ghoiseul, portée jusqu^à la haine, 
et aux accusations les plus atroces ^ Louis XYI avait 
donc nourri sa jeunesse des idées de son père, mé- 
fiances traditionnelles de sa maison. 

Depuis, ce prince s'était trouvé en lutte avec une 
autre influence plus douce et aussi active , colle de 
la jeune princesse que Marie-Thérèse avait conflée à 
son amour. Si Marie*Antoinette n^osait pas défendre 
trop ouvertement sa maison, parce qu^elle savait les 



^ Louis XVI en gardait mémoire, et sartoat des menaces du 
parti Ghoiseul, pour amener l'expulsion des jésuites. 

Le duc de Ghoiseul, hardi dans ses conceptions, crut qu'il était 
expédient de persuader au public ce qu'il était parvenu à faire 
accroire à Louis XY. On fouilla dans les ouvrages théologiques 
des jésuites de tontes les nations. On y recueillit que les jésuites de 
tous les temps et de tous les pays du monde avaient enseigné et 
approuvé le régicide des tyrans au profit de la religion. On trouve 
des remarques curieuses de la main du dauphin, sur le parti que 
prend le duc de Ghoiseul pour terrorifier l'esprit de son père. 
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préjugés liérédilaires de la cour de Francis coDlre 
TAu triche, elle atténuait chaque jour ces prévea- 
tioDs par des mots spirituels et bienveillants. Iiin- 
fluéncederambassadeur, M. deMercyd'Argenteau, 
était déjà considérable à Versailles, et sous prétexte 
de quelques lettres intimes écrites à sa mère, la nou- 
velle reine pouvait naturellement entrer dans les dé-> 
tails de cabinet, sur les affaires sérieuses du gou« 
vemement et sur les intrigues de la cour. Cette 
lutte de deux ascendants divers va dominer tout 
le règne de Louis XVI ; on la verra partout se ma* 
nifester avec une activité plus ou moins éclatante 
dans cette période. 

Le dernier ministre de Louis XV (le roi alors 
couché dans la tombe) était, je le répète, comme 
chancelier , M. de Maupeou ; et quels que fussent 
les préjugés jetés sur cette tète politique par les 
pamphlets parlementaires , elle n'en restait pas 
moins avec sa valeur et sa force intrinsèque; son sys- 
tème en pleine réussite, avait vaincu Topposition ; on 
oubliait les parlements, question ancienne en elle- 
même et que Ton pouvait dire résolue. Pour cela 
M. de Maupeou n'avait eu besoin que de vouloir 
avec constance et fermeté ; les nouveaux magistrats 
siégeaient sans obstacle , si ce n'est sans murmure ; 
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|e don de la justice gratuite leur aurait acquis 
une certaine importance au {Nilais. Si donc il eût été 
difficile de conserver M. de Mau|)eou, sans exciter 
des mécontentements, on aurait pu garder son sys* 
tème déjà passé comme un principe, et laisser la cou- 
ronne hors greffe. H y avait plus d'opposition contre 
Tabbé Terray : ses dernières opérations financières, 
jugées avec une prévention irréllécbie , l'avaient 
rendu odieux aux traitants de Paris,aux petits commis 
de finances ^ Cétait une tète à ressources, comme il 
s'en est trouvé plusieurs au tem ps moderne de la fisca- 
lité, qui savait équilibrer les recettes et les dépenses. 
LouisXYI ne Taimait pas, car il était sans mœurs, avec 
ce cynisme de motsqui, dégradant Thomme, blessait 
le cœur naïf du prince. Qu'avait-on à reprocher au 
duc d'Aiguillon ? est-ce que la fermeté^des ministres 
dans la décadence de la monarchie était un crime 
pour les hommes d'état? Étranger à tout esprit de 
système, le duc d'Aiguillon né rêvait pas les théories 
métaphysiques, mais il aimait le gouvernement 
positif, les fermes idées d'administration et de po- 
litique, et c'est ce qui lui avait donné cette haute 



* Suivant le compte que Tabbë Terray mit sous les yeux de 
Louis XV (1772), la receUe excédait la dépense de cinq millions. 
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prépondérance sous Louis XV, motiarqUc d'un sens 
droit, ennemi par instinct de toute vague théorie. 
H réunissait aux affaires étrangères le département de 
la guerre, comme le duc de Choiseul avant lui, et 
c'était encore un moyen de force, car, pour négocier 
utilement, il fallait dispoW de Tarmée, et le duc 
d'Aiguillon l'avait loyalement et fortement compo- 
sée de manière à réprimer les désordres à T intérieur 
et à maintenir Thonneur du roi et de la France à Té- 
tranger. 

Le duc de LaVrillière (comte de Saint-Floren- 
tin), qui tenait le département de Paris, était un de 
.ces serviteurs dévoués qui, sans examen, portaient de 
I» part du roi les lettres de cachet ^ si redoutées de la 
noblesse et nullement de la bourgeoisie qu'elles n'at- 
teignaient jamais. Quand on le voyait venir dans une 
grande maison princière, à l'hôtel d'un ministre, 
on était sûr qu'il s'agissait d'un exil ou d'une prison 
d'État. Cet esprits' était si complètement accoutumé 
à voir tomber les ministères ou les favoris, qu'il en 

< M. de la Yrillière ayant perdu une main dans une partie de 
chasse, on fit les vers suivants : 

Ci g!t la main d'un grand ministre, 
Qui ne signa que du sinistre: 
Dieu nous préserve du cachet 
Qui met les gens au guichet ! 

I. n 
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QTnit pris une sorle crinsensibililé. On Favait tanl 
«îbansonné, que cela ne faisait plus rien sur son 
cœur, cuirassé par quarante ans de ministère. A la 
marine était placé M. de Boynes, Tun des hommes 
les plus spéciaux : la création d'escadres occupait 
spécialement les deiniers temps du règne de 
Louis XY; sans qu'on fût efleore décidé à une 
guerre contre la Grande-Bretagne, on cherchait à 
répaner les désastres de la dernière lutte par une 
meilleure constitution des trois classes qui compo- 
saient la marine : les officiers rou|fes, les officiers 
bleus, et le 5' corps qu'on appelait la plume, c'est- 
à-dire les intendants et les commissaires. Enfin 
Louis XY avait un ministre spécial pour lui, une 
sorte d'intendant de sa maison, M. Berlin, chargé 
de ses opérations personnelles. 

Tous ces ministres en pouvoir à Tavénement de 
Louis XYI n'appartenaient à aucune des deux grandes 
opinions qui dominaient la société, les encyclopé- 
distes ou les économistes. Hommes d'État ou d'af- 
faires, ils gouvernaient et administraient dans une 
pensée de répression; et, indépendamment d'eux, 
ïe roi Louis XY avait un conseil privé de ses confi- 
dents et de ses amis : pour les affaires étrangères, 
le roi gardait avec beaucoup de soin sa corres- 
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pondance avec les agents particuliers qui seuls 
connaissaient sa pensée ^ et souvent n'étaient pas 
d'accord avec son ministère ofGciel. Louis XV ai- 
mait considérablement les secrets , les confidences, 
les moyens mystérieux par lesquels les négociations 
se conduisent et se développent dans les affaires du 
dehors. M. Bertin était son ministre de confiance, 
le chef de son trésor, spéculant quelquefois sur les 
fonds, les billets, même sur les loteries, à Timitation 
des empereurs romains, qui gardaient pour eux un 
pécule particulier et un domaine privé. 

11 faut le dire enfin, Tinfluence la plus grande, 
celle de la comtesse du Barry, maintenait tout ce 
ministère, et pouvait^elle se continuer sous un nou- 
veau règne d'une moralité si jeune et si sévère ? Il ne 
faut pas en politique mettre une idée forte sous 
Taile de la corruption, autrement l'immoralité la 
tue. Sans doute l'esprit du temps tolérait ou favo;- 
risait les mauvaises mœurs et les mauvaises pensées ; 
mais on avait tant écrit contre la comtesse du Barry, 
on l'avait vouée à tant de mépris, qu'il fallait né- 
cessairement que le nouveau règne s'en séparât 
comme d'un passé impur. Par ce seul fait, le cabinet 
du duc d'Aiguillon était compromis. 

Ce ministère du dernier règne, les parlemen- 

11. 
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taires et les économistes Payaient pris également 
en antipathie; les parlementaires , parce ^u'il était 
Fauteur de Texpulsion des cours souYeraines et 
des édits de force qui mettaient la royauté hors 
greffe ; les économistes , parce que les innova- 
tions théoriques étaient difficiles aTco an gouTer- 
nement fort opposé à toute idée nouvelle et à toute 
expérience hasardée. Chacun de ces partis d'ailleurs 
désirait acquérir la direction des affaires, et c'était le 
droit de leur ambition légitime : un nouveau règne 
ne veut pas porter la responsabilité de Tépoque qui 
Ta précédé; il lui fautdu neuf pour saisir les esprits^ 
des concessions pour attirer les cœurs ; comme il a 
de jeunes amis y il leur doit des positions, et rare- 
ment le commencement d'un règne ressemble à sa 
fin. Une nouvelle époque ne veut pas plus copier 
Tancienne qu'un jeune homme ne veut se revêtir de 
ritabit d'un vieillard. 

L'aspect de la cour à la mort de Louis XY offrait 
un spectacle mobile et varié. Jamais la haute no- 
blesse n'avait été plus nombreuse et plus brillante ; 
à côté des princes de la famille resplendissante de la 
maison de Bourbon y on comptait parmi les pairs 
ecclésiastiques les cardinaux de La Roche*Aymôn , 
de La Rochechouart, de La Luzerne, de La Roche- 
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foQctQld, de Juigné et de Broglie ; et parmi les pairs 
laïques, les d'Uf es , tes Monbazon y les Rohan , les 
La Trémouille, les Luynes, les Noailles, et avec 
eox les grands officiers de la couronne, le chance- 
lier , le grand-matlre, le grand-cfaambellan , Tami* 
rai , les maréchaux de France et le grand-écuyer. 
Ces maréchaux , au nombre de dix , presque tous 
créés depuis la guerre de trente ans, avaient sous 
leurs ordres les lieutenants-généraux^, si nombreux 
sur les états de la guerre, ce qui supposait un pied 
militaire formidable; et dans les rangs inférieurs, 
les brigadiers d'infanterie , de cavalerie et de dra- 
gons se comptaient par centaines; fonctions plus 
honoriCques pour ceux qui en étaient revêtus qu'o- 
néreuses à l'État : les grades étaient faiblement 
payés; le lieutenant d'infanterie n^avait que 600 li- 
vres et le lieutenant-général 5,000 livres; et dans 
deux campagnes, comme les officiers du roi faisaient 
honneur à leur équipage, ils étaient ruinés ; tous les 
suppléments étaient pris sur le livre rouge, en forme 
de pensions secrètes, et c'est ce qui accroissait tant 
le registre des dons personnek du roi. 



1 10 mafécluttx de Fcuice; 169 lieatenftiiU-généniix ; 387 ma- 
réchaux de camps; 277 brigadiers dlnlanterie; 151 brigadiers de 
cavalerie ; 34 brigadiers de dragons. 
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A la cour tout était réglé par les petites et grandes 
entrées ; chaque fonctioa avait sa prén^tive, dis- 
putée comme un procès d'état. Versailles, monde à 
part, avait sa hiérarchie tellement fiiéë que chaque 
nom, chaque mérite, chaque tradition était une 
étude même pour la famille royale. Et c'est pour 
échapper à cette influence fatigante que Louis XV 
avait tant de fois adopté les petits appartements, les 
résidences à part : Choisy, Marly, Lucienne; là il 
était à Taise avec ses habitudes , ses familiarités et 
sa conCance domestique. A mesure qu'un roi vieillit, 
il sent plus profondément que personne, le besoin 
d'un peu de solitude; la représentation continuelle- 
ment théâtrale fatigue. Louis XIV lui-même, le 
monarque à ostentation, avait échappé a la cohue 
des courtisans, excepté aux jours d'apparat. Pour 
Louis XV, il y eut encore un motif, ce fut le besoin 
de cacher un peu sa vie privée, douce peut-être, mais 
dissolue. 

La corruption de la cour s'étendait à tous les 
ordres de TÉtatet môme dans la famille; elle avait 
énervé l'empire des plus puissantes traditions. La 
vieille noblesse ramollie par la paix et les plaisirs, 
ruinée par ses prodigalités irréfléchies, n'avait plus 
pour elle que ce brillant vernis de l'esprit gentil- 
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homme, empreinte indélébile qui faisait tant dis- 
tinguer rbommé de qualité du bourgeois le plus 
riche; elle vivait à la cour ou dans ses châteaux 
de province , presque tous modelés sur Versailles 
et Marly. A cette époqu&il faut reporter la plupart 
de ces constructions de châteaux modernes sur le 
même plan d^architecture : un grand bâtiment large 
et carré, les ailes au lieu des vieilles tourelles; les 
étangs j les bassins artistement arrangés remplacent 
les fossés remplis d'eau, viviers au temps de guerre. 
On démolit tous les vestiges de la féodalité, chaque 
courtisan veut avoir son petit Choisy, son pavillon 
de Lucienne, avec les statues, les charmilles, les jar- 
dins aux beaux ombrages. Quand la noblesse trouva 
trop pesants ses vêtements de bataille du moyen âge, 
ses armures de fer, pour se couvrir de rubans, elle 
ne put suppwter Taspeet des vieilles tours ; Tantique 
château lui parut une prison de pierre comme Tar* 
mure une prison de fer; elle accomplit donc d'elle- 
même Tœuvre du cardinal de Richelieu , en détrui- 
sant de ses mains les tours crénelées des ancêtres ; elle 
ne garda plus de la féodalité que ce qu'elle avait d'im- 
pôts et de redevances; la noblesse s'affaiblit comme 
corps, sans comprendre que la conquête Pavait établie 
et que sa supériorité tenait à sa force matérielle! - 
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Le caractère provincial 4^ la noblesse s'était cou* 
sidérablement affaibli depuis le règne de Louis XIV; 
la cour fut dès lors le grand absorbant de toutesprit, 
de toute fortune de gentilfiomme; sauf dans quel- 
ques provinces telles qoe; la Bretagne, le Dauphiné. 
le Rouergue, la noblesse n'eut d'autre aj^bîtion que 
de venir à Versailles pour se faire di^MngU^r du roi. 
Comme elle était pauvre, elli^ eut besoin de vivrç 
fùf des pensions 5 con[)ine elle avait tout sacrifié 
pour le service du prince, il fallait que le prince la 
^t exister. De là cette servitude envers le souverain , 
non plus comme devoir de loyauté, vieux souvenir 
du lien féodal , maU comme nécessité impéralive ; 
on tendit la main pour une aumône. Il eu résulta 
une distinction bien grande déjà entre la nQf)lesse 
restée provinciale^ pauvre et ennemie de la cour, 
^t la baute noblesse qui ne quittait ||bs Versailles 
et profitait de toutes ses faveurs. Cette jalousie nls 
fut pas la dernière cause de Fesprit d'indépendance 
qui précéda la révolution française , tel qu'on le 
trouve surtout parmi la noblesse bretonne ou dau* 
pbinoise, ardente pour ses privilèges, appelant de 
toutes ses forpes les États, le seul moyen de faire en- 
4endre s^s doléances : est - ce que eeU» gentilbom^ 
mérie ne devait pas haïr les grands seigneurs qui, 
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couverts de ricbes habits de cour» prolîtaient sepU 
des faveurs de la couronoe? Les corps coaime leg 
nations se perdent par les divisions intimes , et la 
noblesse se suicida par ses jalousies à Taurore d^ 
nos troubles publics. 

, Les gentilsbomoies qui ne participaient pas aui; 
grâces de Versailles, durent naturellement s'affecter 
de ses prodigalités ; et pourtant eHes n'éUipn^ pas 
si considérables qu'on Ta écrit, ces gjrâces émanées 
de la puissance royale* Le pjus grand nombre des 
pensions portées sur le livre rouge, Riéme spa$ 
Louis XV, sont destinées à des subsides pour les 
affaires étrangères, afin de gagner des miuistres de 
cour, payer des agents subalternes et organiser un 
service diplomatique sur le plus large pie4 en Eu- 
rope. Ces sortes de pensions, qui por^i^nt profit 
}K)ur la patrie obtinrent plus d'une fois d'^ilmi- 
râbles résultats dans la diplomatie. De9 prodigalités! 
il y en avait sans doute en ce temps-là çqmïùe eii 
d'autres ; on se ruinait ^ns murmuref , l'étal poqame 
les particuliers et tQiis avec une npqehaidPe^» U9 
laisser-aller qui ayait bien sa grandeur; la par^^irr 
monie ne fut janiais une vertu dan$ l'individu; la 
prodigalité fait du tort à celui qui s'y jette, maip 
la société y gagne : la copulation, c'esjt la vie des 
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États; Targent amsi décuple le travail, et souvent 
la ruine d'uo individu, est la fortune de tous. 

Jetés les yeux sur cette société ! quel éclat 
brillant ; quel luxe de toilette au xvin* siècle 1 
quel fini depuis les manchettes, les boutons de dia- 
mants, jusqu^aux éventails d^ivoire aux riches mi- 
niatures ! Si Ton avait renoncé à la somptuosité 
immense des derniers temps de Louis XIV, on 
Tavait remplacée par des fantaisies, des riens plus 
chers, plus considérables. La fantaisie est ce qui 
coûte le plus, parce qu^^elle passe et se succède 
comme le caprice , et madame de Pompadour fut 
la femme qui mit le plus de ses goûts ruineux dans 
les modes des gentilshommes. Cette tète d^artiste 
voulut que la noblesse, je le répète, renonçôt à ses 
vieux manoirs, pour adopter ces bâtiments aux 
formes élégantes et parfaites, ces bonbonnières de 
marbre, créées par Fart, que Ton voit encore 
dans la campagne à travers les parcs verdoyants. 
Avec un château, et la petite maison du bois dé 
Boulogne, il fallut désormais à tous les gentils- 
hommes un hôtel dans Paris même. Si les plus 
grandes familles avaient à Tépoque du système de 
Law construit les vastes et belles demeures du fau- 
bourg Saint-Germaiu; sous Louis XV on descendit 
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sur le bord de la Seine, et les plus élégantes mai-* 
sons s^ élevaient sur les quais en face les Tuileries^ 
depuis la place Louis XV jusqu'au couvent des Au- 
gustinsoùaux vieux siècles se voyaient la tour de 
Nesle. Ces hôtels, aux formes grecques, italiennes, 
avec des appartements larges et somptueux, le pla* 
fond haut, la vue belle, et Tair qui circulait lar-* 
gement, formèrent comme une belle guirlande de 
pierres tout le long de la Seine : partout de ravis- 
santes glaces de Venise, des dessus de portes peints 
a la manière de Boucher et de Watteau, des con- 
soles sculptées, des fauteuils au dos ovale , des ot- 
tomanes où Ton pouvait s'étendre à l'aise, ces jolies 
causeuses où la marquise vous recevait, son petit 
épagneul aux pieds, son éventail à la main. Par- 
tout des mille riens, des chinoiseries, des porce- 
laines, une chapelle dans un boudoir, beaucoup de 
lustres, de bougies; de sorte qu'un ameublement 
coûtait des sommes immenses bien qu'il ne parût 
qu'un caprice, une idée de femme ou de gentil- 
homme prodigue. 

Ces riches fantaisies, qui caractérisent les gens 
bien nés» se retrouvaient encore dans les vêtements 
de la bonne compagnie : on avait abandonné les ha- 
bits à basques, lourds et brodés d'or, laissés aux 
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fioancien et à la comédie ; le beaa monde adoptait 
Tbabit des qaatre-saisoDs, sans collet, en soie de cou- 
leur tendre pour Tété et peu de broderie ; des den- 
telles aux manchettes et au jabot, la culotte courte 
et des boutons en diamanis, des jarretières égale- 
ment en pierres fines, de riches boucles, des bre- 
loques tellement travaillées et ciselées que celles 
du vieux maréchal de Richelieu coûtaient jusqu'à 
450,000 livres. On conservait la perruque, mais 
dégagée avec deux petites ailes fort élégamment je- 
tées ; les femmes, renonçant aux paniers, portaient 
des robes à grands ramages avec de beaux oiseaux 
de paradis, et si richement brochées de soiequ^elles 
tenaient debout; l'été, la mousseline légère, la 
coiffui*e déjà un peu élevée , même avant que Ma- 
rie-Antoinette mit à la mode un petit jardin tout 
entier porté sur la tMe. On vivait pour les choses 
futiles, et c^est ce goèt des riens qui donnait 
une certaine importance aux deux heures de toi- 
lette, si précieuses pour les hommes comme pour 
les femmes. Là venaient aboutir toutes les affaires 
de la journée : une marqqise, assise devant sa petite 
glace toute ronde et couverte d'un taffetas rose, avec 
son rouge et ses mouches, recevaitgrande compagnie, 
ti^ndis que Ton récitait quelques vers d^ Dorat^ le 
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gracieux mousquetaire, ou de Saint-Lambert^ le poète 
économiste, qui modulait déjà son poëme desSaisonSj 
fade plaidoyer en faveur de la culture des terres. 

Au fond de celte vie de grande activité et de cet ir- 
résistible penchant pour la prodigalité et la dépense^ 
comment éviter la triste tendance aux mauvaises 
moeurs? Tous les temps sont frappés d'un carac- 
tère plus ou moins dissolu. Les époques les meiU 
leures sont celles où Ton garde un vernis de décence 
qui n^est que le vêtement sur la nudité. Au der- 
nier temps de Louis XV, ce vêtement, on Tavait 
secoué; toutes les discrétions de Tamour parais* 
saient importunes, on trompait publiquement et 
ouvertement au sein même des familles. L'exemple 
venait de si bapt, on avait vu de si étranges choses 
dans les amours de Louis XV! Une jeune fille, silen- 
cieusement élevée dans un couvent, était tout à 
coup jetée dans la vie du monde, et de la vie du^ 
monde souvent dans la dissipation la plus grande ; 
à quatorze ans, elle épousait Un gentilhomme déjà usé 
de corps et d'esprit; ou bien enfant comme elle , et 
qui croyait de bon ton de la délaisser pour quelques 
femmes de théâtre à la mode, qui le ruinaient le 
plus gaiement possible. 

Certes, nul ne peut applaudir an vice, matd il y 
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avait dans cette prodigalité inconsidérée des gentils- 
hommes quelque chose de noble qn^on ne trouvait 
jamais dans les classes de roture : épris d^une femme, 
un gentilhomme lui jetait tout, pour qu^elle parût 
à Longehamps dans un phaéton magniGque, sur 
une conque floquetée de roses avec quatre magnifi- 
ques chevaux. Voltaire, en élevant Fart théâtral et 
les histrions, en regrettant que les comédiens ne 
pussent pas s^ abriter dans la sépulture des rois, avait 
grandi les gens des planches et du lustre, qui tous 
se croyaient appelés à jouer un rôle dans lé monde ; 
les familles les plus élevées de nom et de blason ne 
dédaignaient pas d'imiter les histrions en se mon- 
trant en scène, comme au temps de la décadence de 
Rome, quand Néron jouait de la flûte et imitait Tari 
des mimes. On représentaitpartout descomédies, heu- 
reux quand on pouvait égaler quelques-unes des actri- 
ces célèbres : cela faisait que ces femmes de mauvaise 
vie se croyaient des reines, puisque les reines aspi- 
raient à se faire comédiennes. Dès lors, quoi d^éton- 
nant qu'un Rohan-Soubise ou qu^un La Roche- 
foucauld dépensât dix mille louis, pour couvrir de 
diamants mademoiselle La Guerre^, pour avoir 

^ On plaisantait toujours sur le nom de ces courtisanes et sur 
leurs amants somptueux et riches : 
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des courtisanes comme laDiilhé, ou la Prairie? 
De tels exemples ne préparaient-ifs pas un affai- 
blissement complet de toute puissance morale dans la 
noblesse? La première cause de force et de consi* 
dération pour un corps, c'est la fortune ; il (st rare 
qu^une classe pauvre puisse garder longtemps Tau- 
torité; or, sauf quelques exceptions, la haute no- 
blesse était ruinée, etcela venait de loin. Louis XIV, 
en imposant les services si considérables et si 
multipliés de guerre, avait commencé cette pau- 
vreté ; la licence des mœurs sous Louis XV acheva 
par les plaisirs ce que les batailles du grand roi 
avaient si avancé. Il n^ eut plus dès lors cette 
indépendance qui faisait de chaque gentilhomme 
un sujet du roi, mais un sujet fier, plein de sa pro- 
pre dignité, et ne s^abaissant jamais même dans To- 
béissance. Tout dut dépendre de la volonté du roi ; 
chacun avait besoia de pensions dans une propor- 
tion plus ou moins grande; la noblesse provinciale 
était pauvre ; la noblesse de cour prodigue et un peu 



A Darfort il faut Dm Thé, 

Cest sa fantaisie : 
Soubise, moins dégoûté 

Aime la Prairie, 
Mais Boaillon qui, ponr son roi, 
Mettrait tout en désarroi, 
Aime mieux la Guerre, ô gué, 

Aime mieux la Guerre. 
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mendiante. Il n'y avait donc plus que denx espèces 
dé nobles Hcbes h pelletées de lonis d'or : c^étaient 
ceux qui, d'origine financière, avaient acheté niar- 
quisats, fiefs de haute lignée; puis la noblesse de 
robe, et celle-là avait contraeté des habitudes d'in- 
dépendance et d'opposition qui embarrassaient les 
ressorts du gouvernemeilt. 

Jamais au reste classe privilégiée ne tomba avec 
plus de gaieté ; Fesprit était encore dans les gen- 
tilshommes, les cavaliers les plus aimables, les 
plus polis du monde, et partout en Europe cette re- 
nommée leur était acquise; familiers a.vec les gens 
de lettres , ce n'était pas les gens de lettres qui 
avaient le plus d'esprit et de bon goût. Dans ce règne 
de la littérature, des vers, des poèmes épiques et de 
la scène, un opéra, une tragédie, c'était la fortune, 
on s'en disputait les auteurs, en général fort mal 
appris et qui faisaient tache au milieu de cette société. 
Une comédie , une pièce de vers mettaient en émoi 
tous les salons : elle devenait la causerie du jour, 
l'occupation du moment dans la société agitée. Cette 
variété incessante de costumes, depuis le moine pré- 
montré jusqu'à Télégante marquise, ce roulis per- 
pétuel de chaises à porteur, d'énormes carrosses, de 
coureurs emplumacfaés , de grands laquais , don- 
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naient à la cour et à la ville un aspect d'étrangeté, 
qui laissait peu de place à la monotonie et à 
Tennui. 

Les cités existaient encore dans leur nature 
première^ malgré les grandes voies que Louis XIV 
avait ouvertes autour des monuments publics* 
Les rues étroites offraient Timmense avantage 
de ne point recevoir Tété les flots de solerl, et 
Tbiver d^arréter les grands vents. La plus petite mai- 
son avait son jai^in ; dans les hôtels c'était presque 
un parc à belle chasse; un figuier et un aman- 
dier formaient le jardinet du peuple, de manière que 
si la rue était resserrée Tappartement était aéré. 
Au lieu de ces villes symétriques où tout respire 
Funiformité, on voyait cà et là mille maisons sous 
des formes différentes : à Paris, par exemple, la 
Bastille de Charles Yll, tout à côté de la place 
Royale des Florentins; et la rue Saint-Louis, grave 
comme les parlementaires qui l'habitaient, avoi- 
sinait les beaux hôtels tout garnis de sculpture 
et de peinture qui se trouvent encore à File Saint- 
Louis. Traversez le pont : voici la Notre-Dame du 
xiii" siècle, le Chatelet du xiv®, au pied de la mon- 
tagne Sainte-Geneviève si renommée aux temps 
des Mérovingiens et des pèlerinages. A Textrémité, 
I. 12 
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le Luxembourg, à rarcbttecture italienne, Saint- 
Sulpiee de Soufflot, ie faubourg Saint-Germain de 
Louis XIV, et efaacun de ces monuments avait son 
caractère particulier et sa variété mobile. Le bour- 
geois de Paris , iin et rusé , ardent pour ses pri- 
vilèges, savait bien qu^avec les rues laides il n^y a 
plus de liberté : quand Tartillerie pourrait tonner 
sur ces larges voies, lorsque la cavalerie pourrait se 
masser par forts escadrons, alors les droits com- 
munaux seraient perdus. Pour la fronde et les émeu- 
tes de Paris, il fallait des rues étroites, des halles 
avec de forts piliers, pour s^abriter contre la troupe 
du roi; des montagnes comme Sainte-Geneviève, 
de manière à préparer la résistance de rue en rue, 
de porte en porte, ainsi que cela sY'tait vu de 
toute antiquité : chaînes et barricades veulent rues 
étroites. 

Cette société, avec ses éléments si divers, ses opi- 
nions avancées , son esprit séditieux , Louis XYi 
était appelé à la gouverner : qu^allait donc faire ce 
jeune roi à peine âgé de vingt ans au milieu des ja- 
lousies de rangs, des opinions philosophiques, et 
des expériences économistes? Dans quelles mains 
placerait-il son gouvernement? Trouverait-il dans 
ce pays de France, si fidèle aux fleurs de lis, les vieux 
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dévouements à sa race? Pour un prince candide et 
juste, ce dut être une nuit de tourmente et d'effroi 
que celle qui le vit proclamer roi de France et de 
Navarre, avec la terrible responsabilité attachée à la 
couronne ! 



U. 
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CHAPITRE vr. 

ACTES DE l'aVÉNEMENT DE LOUIS XVI. — CHANGEMENT 
DU MINISTÈRE. 

Actes personnels da jeune toi à la Muette.— Lettres pour confirmer les 
charges. — Notification aux puissances étrangères — Ménagements 
envers madame du Barry. — Dons de joyeux avènement. — Im- 
possibilité pour le duc d'Aiguillon de rester aux affaires. — Noms 
indiqués. — M. de Ctioiseul et M. de Machault. ^ M. de Maurepas 
nommé ministre. — M. Du Muy, ministre de la guerre. — M. de 
Yergennes aux affaires étrangères. — Choix personnel du roi. — 
Mauvaise tendance de M. de Maurepas. •— Retraite du chancelier 
Manpeou et de Tabbé Terray.—- Belle résistance de M. de Maupeou. 
— * Lutte au sein du ministère. — Travail des encyclopédistes et 
des économistes. — M. Turgot^ ministre-secrétaire d'État de la 
marine, puis contrôleur-général. — M. de Sartines à la marine. — 
M. de Malesherbes au département de Paris.— M. de Hiromesnil aux 
sceaux. -— Tendance et esprit du nouveau ministère.— Résumé des 
ordonnances royales. 

Mai — AOUT 1774. 

Pour la première fois peut-être dans T histoire de 
France, un roi orphelin, sans guide, majeur de 
dix-neuf ans, prenait le gouvernement de TÉtat au 
milieu de la vive action des partis ou des ardentes 
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ambitions de cour. Ce prince, à l'âme candide, pé- 
nétré d^un religieux zèle pour les obligations de 
la couronne, avait nourri sa jeune vie de fortes étu->- 
des sur les Mémoires de son père, le grand dau- 
phin de France ; il s^ était fait ainsi certaines opinions 
sur les hommes et les principes du gouvernement. 
Ces idées, profondément empreintes par toute une 
éducation première, qui pourrait les modifier? N'aI-> 
lait-il pas s^établir une lutte entre Tantique famille 
royale, traditionnellement attachée h ses prérogati- 
ves, à ses privilèges, à ses coutumes, et une reine en- 
nemie de toutes les formules d'étiquette, jeune, fo- 
lâtre, un peu étourdie? Du château de Versailles 
ces médisances, ces jalousies ne descendraient-elles 
pas jusqu'au peuple? 

La nuit du 40 mai >I774 fut fatalement agitée 
pour le jeune monarque, qui prit le nom de 
Louis XYL Dès que le matin fut venu, les ministres 
réunis résolurent d'adresser au roi une série de 
questions auxquelles il était supplié de répondre ; ce 
travail existe encore dans les registres du conseil % et 
il peut être curieux de saisir les premières impres- 
sions de Louis XYI le jour où il se réveille roi. 

' Archives du royaume. — Section administrative. 
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« 4^ L^iotenUon de Sa Majesté esl-elle que Ton se 
conforme à ce qui s^est pratiqué à la mort de 
Louis XIV9 par rapport aux cours souveraines^ la 
ville de Paris, les gouverneurs des provinces, évéques 
et intendantSi pour leur donner avis de la mort dufeo 
roi et leur ordonner de continuer leurs fonctions?— ^ 
Réponse du roi : Oui.*-* 2^ La volonté du roi est-elle 
que Ton ordonne aux évéques, commandants de 
provinces et intendants de se rendre chacun au lieu 
de leur résidence? — Apris que je lei aurai vus. — 
5^ Les ministres ayant vu le feu roi pendant sa ma- 
ladie, peuvent-ils se présenter devant Sa Majesté 
avant les quatre jours ? Il paraîtrait nécessaire qu'en 
prenant les plus grandes précautions, et après avoir 
changé toute espèce de vêtement, ils pussent appro- 
cher de la personne de Sa Majesté? — Âprii les neuf 
jours ^ <r— 4"" Tous les grands officiera et les chefs des 
corps de la maison du roi étant dans le même cas, 
pourront-ils recevoir les ordres de Sa Majesté, ou 

* Le roi écrit en même temps à M. de Maurepas : 

C)M)i»y,ie44inal47V4. 

« Dans la juste douleur qui m'aecable et que je partage avec tout 
le royaume , j*ai de grands devoirs à remplir : je suis roi, et ce 
nom renferme toutes mes obligations ; mais je n'ai que vingt ans, 
et je n'ai pas toutes les connaissances qui me sont nécessaires; de 
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les leur fera-t-elle passer? — De mime. — 5* Tous 
les ministres ayant vu le feu roi, Sa Majesté assem- 
blera-t*elle le conseil? — Quand je verrai le$ mînif« 
tree. — 6^ Sa Majesté m'ordonne^t-elle de prendre 
les clefs des bureaux, cassettes et armoires qui sont 
dans Tintérieur de Tappartement du roi où il peut 
y avoir des papiers importants pour TÉtat et des 
effets préeieux? -^ Je crois que ma tante m'a fait de^ 
mander êije voulais qu^elle les prit, etfai répondu oui ; 
mais s'il en restait encore^ oui, et il faut mettre les 
scellés. — 7^ La famille royale quittera-t-«lle Ver- 
sailles^ et en ee cas^ où Sa Majesté juge-t-elle à 
propos d^aller? — Je vais à Choisy. — 8"" Mesdames 
ayant été chez le roi pendant toute sa maladie, iront- 
elles dans le même endroit que Sa Majesté? -^ Au 
Petit'Châleau. — * 9^ Les expéditions en commande- 
ment seront-elles signées Louis seulement ou LouiS" 
Auguste? -^ Louis. — 40"" Si âa Majesté ne voit pas 
ses ministres, comme il y a lieu de le présumer, ne 
jugerait-elle pas à propos d^ ordonner quUls sW 



plas, je ne puis voir aucun ministre, tous ayant vu le roi dans sa 
dernière maladie. La certitude qae j*ai de votre probité et de 
votre connaissance profonde des affaires, m'engage à vous prier de 
m'aider de vos conseils. Venez donc le plus tôt qu'il vous sera pos- 
sible et vous me ferez grand plaisir. Louis. » 
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semblent en comité, soit pour les affaires du de* 
hors, soit pour celles de l'intérieur du royaume; on 
cachetterait ensuite les délibérations qui seront re- 
mises entre les mains de Sa Majesté? — S'il y avait 
qwlques affaires imporlanleSy on m'enverrait les déli-^ 
birations etfy répondrais. » Telles furent les réponses 
courtes et brèves, scellées du roi, qui annonçaient 
pour ainsi dire une disgrâce mmistérielle. 

Toute conscience pénétrée de la pensée d^un devoir 
est inquiète^ et dans ce cœur honnête, le sentiment 
de la puissance se mêlait à Tidée de la responsabilité. 
Puis, la mort de son royal aïeul avait profondément 
affligé Louis XVI; il avait vu tomber aon père, sa 
mère ; au spectacle des grandeurs venait se joiifdfe 
celui du néant des choses du monde. Selon Tusage, 
une lettre de cachet fut envoyée aux conseillers, gens 
tenant la cour du parlement de Paris, pour qu^ils 
eussent à continuer leurs séances et administrer la 
justice. En France, à la mort du roi, les fonctions 
de magistrature comme les dignités et les places 
dans l^ordre administratif, étaient suspendues ; un 
monarque dans la tombe était comme le signal 
d^une grande démission donnée à tous par la mort. 
Un curieux travail se lit même au conseil du roi ; 
beaucoup d^ordpnnances étaient restées en suspens 
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durant quelques jours; écrites par les sécrétai* 
res d^Etat, elles portaient la date du règne de 
Louis XV ; on voit dans les registres de la secrétairie 
d^Etaty cette date effacée de la main du roi méme^ 
qui substitue le premier de notre règne à la date de 
Tancien^ Il y a un indicible intérêt dans ces pre- 
miers actes et ced premières pensées de Louis XYL 
L^bistoire doit en recueillir les moindres détails. 
De ce château de la Muette, d^autres lettres fu- 
rent adressées aux ambassadeurs pour leur annon- 
cer rayénement du nouveau roi ; et le duc d'Aiguil- 
lon les scella comme secrétaire d'Etat au département 
des affaires étrangères ; formalité nécessaire, car 
l'ambassadeur représentant la personne du roi, la 
mort faisait cesser ses pouvoirs. Toutes ces mesures 
préliminaires furent arrêtées de concert avec les 
ministres de Louis XY même ; aucun changement 
n'était fait encore. La réaction néanmoins se manifes- 
tait; elle commença par la répression d'un scandale. 
Les mœurs sévères du roi Louis XYl avaient de- 
puis loqgtemps souffert de la toute-puissance de la 
comtesse du Barry; ces préventions ne lui permet- 
taient pas de reconnaître les services que la fer- 

* Regist. du conseil. Archives du royaume. 
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meté d'âme de la favorite avait rendus à raulorllé 
royale, en la plaçant en dehors des parlementaires. 
Louis XYI n'avait vu que le scandale de cour 
donné par la présence de cette femme, et son premier 
mouvement fut de lui imposer un couvent comme 
prison d'Etat. La jeune et noble reine, d'ailleurs, 
avait à se venger de quatre années d'humiliations, 
pendant lesquelles la fille de Marie-Thérèse n'avait 
tenu que le second rang de puissance, de grâce, de 
beauté, à côté d'une folle etbellefille de joie, égayant 
le roi Louis XV de ses petits coups de langue même 
contre la daupbine« On décida la sévérité; puis 
Louis XVI se ravisa moins encore par un sentiment 
de convenance pour la mémoire de son aïeul que 
par les intérêts politiques. La comtesse, initiée dans 
beaucoup de secrets de l'Etat, savait à fond les af- 
faires de l'Europe, les intérêts de la famille, et il ne 
fallait pas la blesser, dans la crainte d'une ven- 
geance. Le roi lui fit continuer sa pension ; il 
existe en autographe une lettre de Louis XVI fort 
dure, fort méprisante sur madame du Barry, expli- 
quant bien pourquoi la pension lui est contiQuée, 
« pourvu qu'elle n'apparaisse plus dans le monde et 
qu'elle se fasse oublier le plus possible. » La disgrâce 
s'étendit même à toute la famille de madame du 
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BaiT}% et M. de La Vrillière, dans les termes de la 
plus extrême politesse, dut signifier à la vicomtesse 
du Barry Tordre de ne plus paraître à la cour. 
« J^ espère, madame, que vous ne douterez pas de 
toute la peine que je ressens d^étre obligé de 
vous annoncer une défense de paraître à la cour. 
Mais je suis forcé d'exécuter les ordres du roi, qui 
me charge de vous marquer que son intention est 
que vous n'y veniez plus, jusqu'à nouvel ordre de 
sa part. Sa Majesté, en même temps, veut bien vous 
permettre d'aller voir madame votre tante à l'abbaye 
de Pont-aux-Dames, et je vais écrire en conséquence 
à madame Tabbesse, afin que vous n'éprouviez au* 
cune difficulté. Vous voudrez bien m'accuser la 
réception de cette lettre, afin que je puisse justifier 
à Sa Majesté de l'exécution de ses ordres. )> Le roi 
n'oublie même pas dans ses rigueurs le comte Jean 
du Barry, celui qui exploitait honteusement le 
crédit de sa belle-sœur^ tapageur de brelan, pilier 
d'estaminet; il lui impose l'exil, et dans une lettre 
à Mi. de La Vrillière/ Louis XVI le flétrit par les 
expressions les plus méprisantes \ 

' M. de La VnHière exécuta les ordres du roi a Tëgard du 

comte du Barrj avec modération. 

do 12 mai 177-1. 

« C'est avec beaucoup de peine, Monsieur, que je m*acquitte des 
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De vieilles coutumes se rattachaient à FavéneineiU 
du roi : d^unepart, le monarque accordait des grâces 
d^honneur et d'argent, de Tautre il exerçait un droit 
de privilège sur les corporations remontant à la plus 
antique origine et qu'on appelait dons de joyeux 
avènement. Comme le peuple apportait une reli- 
gieuse pensée de grandeur et de sainteté à la puis- 
sance royale, il fallait qu'un nouveau règne se ma- 
nifestât par quelque chose de noble et d'immense, 
par des grâces émanées du monarque, comme ces 
pièces d'or que les rois mérovingiens jetaient à la 
foule quand la couronne touchait leur front ! 
En fouillant moins haut dans l'histoire, quand 
Charles Y monta sur le trône, il donna le duché de 
Longueville h Bertrand Du (îuesclin; Charles Yll le 
comté de Touraine au comte de Douglas; Louis XI 
le comté de Comminges au bâtard d'Armagnac; 
François I*' créa un maître de chaque métier; 
Henri III fit des jurés maçons et charpentiers; 
Louis XIV ennoblit deux personnes en chaque géné- 
ralité : générosité n'était-elle pas la vertu des rois? 



ordres que le roi Vient de me faire passer. Sa Majesté me charge 
de vous marquer que vous ne paraissiez point à la cour, jusqu'à 
nouvel ordre de sa part. Vous voudrez bien m'accuser.la réception 
de ma lettre, etc. » (Ârchiv. du royaume.) 
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et nul ne la disputait aux souverains de France. 
Quant aux droits de joyeux avènement, les peuples 
aussi voulaient festoyer leur nouveau prince et té-* 
moigner leur joie : n^allait-il pas publier tournois, 
fêtes, joutes, repas splendides? et pour cela Taide 
aux quatre cas était requise. Ces officiers munici- 
paux ou échevins qui s^ avancent de la ville de Cam- 
brai , les voyez-vous ? ils viennent offrir 6000 livres 
à Charles YI appelé au trône; les États-Généraux 
rassemblés à Tours accordent à Charles Yll 2 mil- 
lions 500,000 livres pour joyeux avènement, et 
cette coutume s^était maintenue presque comme un 
impôt» 

Le jeune roi Louis XYI, au château de la Muette, 
examina tous ces vieux droits ; sMl voulut garder 
ce caractère de grandeur et de munificence qui dis- 
tinguait les monarques de sa race en se montrant 
gracieux pour ses sujets, il résolut de leur témoi- 
gner son affection en faisant remise de tous les 
droits qui appartenaient aux monarques par suite 
du joyeux avènement. C^était la première fois 
que Louis XYI allait se manifester aux yeux de 
son peuple, et il mit un vif et puissant intérêt aux 
termes du préambule. L'abbé Terray, encore con- 
trôleur-général des finances, lui envoie un projet 
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parfaitement rédigé; le roi le trouve bien, néan- 
moins il le discute. Comme il a toujours tendre- 
ment aimé son a!eul , il veut qu'on emploie des 
expressions qui puissent rappeler la mémoire d^un 
roi respecté par la France et rEuro{)e. C'est une 
chose à remarquer que cette tendresse de Louis XVI 
pour son aieul ; il apporte un haut esprit de conve- 
nance toutes les fois qu'il parle de lui ; il Taime et il 
l'honore ; son &me candide oublie les erreurs pour 
ne plus voir que la durée et la fermeté du règne 
précédent ^ : « Assis sur le trône où il a plu à Dieu 
de nous élever, nous espérons que sa bonté soutien- 
dra notre jeunesse, et nous guidera dans les moyens 
qui pourront rendre nos peuples heureux: c'est 
notre premier désir; et connaissant que cette féli- 
cité dépend principalement d'une sage administra- 
tion des finances, parée que c'est elle qui détermine 
un des rapports les plus essentiels entre le souverain 
et ses sujets, c'est vers cette administration que se 
tourneront nos premiers soins et notre première 
étude. Nous étant fait rendre compte de l'état actuel 
des recettes et des dépenses, nous avons vu avec 

^ Je Ms h pliifMirt de ces pièces à k bien précieuse ci^ecUon 
de M. Feuillet, si bienveillant pour les personnes, si communicalif 
de ses trésors. 
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plaisir qu'il y avait des fonds certains pour le paye- 
ment exact des arrérages et intérêts promis, et des 
remboursements annoncés ; et considérant ces en- 
gagements comme une dette de J'État, et les créances 
qui les représentent comme une propriété au rang 
de toutes celles qui sont confiées à noire protection, 
nous croyons de notre premier devoir d'en assurer 
le payement exact. Après avoir ainsi pourvu à la sû- 
reté des créanciers de TÉtat, et consacré les prin- 
cipes de justice qui feront la base de notre règne, 
nous devons nous occuper de soulager nos peuples 
du poids des impositions; mais nous ne pouvons 
y parvenir que par Tordre et l'économie; les fruits 
qui doivent en résulter ne sont pas l'ouvrage d'un 
moment, et nous aimons mieux jouir plus tard de la 
satisfaction de nos sujets, que de les éblouir par des 
soulagements dont nous n'aurions pas assuré la sta- 
bilité. Voulant que cet édit, le premier émané de 
notre autorité, porte l'empreinte de ces dispositions, 
et soit comme le gage de nos intentions, nous nous 
proposons de dispenser nos sujets du droit qui nous 
est dû à cause de notre avènement à la couronne; 
c'est assez pour eux d'avoir à regretter un roi plein 
de bonté, éclairé par Texpérience d'un long règne, 
respecté dans TEurope par sa modération, son 
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amour pour la paix et sa fidélité dans les traités '. » 
Tout est à remarquer dans cet édit, et le sens 
politique, et les expressions si douces qui révèlent 
un véritable désir de plaire au peuple. L^abbé Ter- 
ray est encore contrôleur^énéral des finances , et 
il n'échappera pas à Tbistoire que le roi déclare lui- 
même que les finances sont dans un bon état, et 
qu'il peut être généreux, parce qu'il y a un balan- 
cement complet entre les recettes et les dépenses. 
C'est que l'abbé Terray, homme de mœurs peut^ 
être répréhensibles, était un financier habile, sacri-- 
fié plus tard à l'opinion, et dont la fermeté et les 
ressources infinies avaient réalisé les opérations les 
plus difficiles pour le crédit public. C'est encore 
dans ce château de la Muette que le roi règle les pre- 
miers actes de l'avènement : M. de La Vrillière lui 
demande s'il veut recevoir les corps des marchands, 
les accueillir pour le complimenter; il répond qu'il 
le veut et l'ordonne , parce que cette fraction du 



^ La première fois que le roi réunit son conseil, le 20 mai 1774, 
il y prononça les paroles suivantes : 

a Ma juste douleur cède au devoir indispensable de la royauté. 
Je vous ai mandés pour vous instruire de mes intentions. Indépen- 
damment des conseils oii je me propose d'assister régulièrement, 
et où j'appellerai les personnes qui m*en ont paru dignes par leur 
zèle et par leurs lumières, que chacun de vous se tienne prêt aux 
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peuple lui plaît, et que le commerce enrichit les 
nations. Même réponse pour les dames de la halle, 
que le roi affectionne, parce que leur expression 
est plus sincère et leur joie plus naive. Tout cela 
est écrit de la main du roi, expliqué, développé. Et 
comme enfin M. de la Vrilttôre lui demande s^il 
receyra rAcadémie française, il répond : « Oui ; je 
désire même que ce soit M. Gresset, Fauteur de 
Vert^Vert qui a fait tant rire la reine , qui fasse le 
discours , et je veux également que M. de Buffon 
me soit immédiatement présenté, parce que c^est un 
des hommes dont le nom illustrera mon règne. » On 
voit que le jeune monarque est sous le charme de 
deux sentiments : être aimé du peuple, et placer 
son règne sous la grandeur et la puissance des lu- 
mières. 

Cependant il fallait que Fautorité du roi se ré- 
sumât dans le choix d^un nouveau ministère ; Tétat 
de Topiniou publique, l'irritation des esprits ne 
permettaient pas à M. de Maupeou ni au duc d' Ai- 
heures que j'indiquerai, à me rendre un compte clair et exact de 
son déparlement, et à y prendre mes ordres pour la sûreté des opé 
rations qui y sont relatives. Gomme je ne veux m'occuper que de 
la gloire de mon royaume et du bonheur de mes peuples , ce n'est 
qu'en vous conformant à ces principes , que votre travail aura 
mon approbation. » (Reg. du conseil. — Archives du royaume:) 
I. 15 
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guilloD de rester à la tète des affaires. Toat avéne^ 
ment de roi pour uae natioa doit être une nou- 
ireauté populaire. Rien donc de plus inévitable qu'un 
changement de système et d'hommes pour un non* 
yeau règne : c'était une néoeasité îaflexibie de la 
politique de Louis X.VI. 

Le cœur du jeune monarque, avide d'applaudis- 
sementSy se réjouissait d'avance de toute l'allégresse 
du peuple; sa vertu si pure s^offensait de voir tout 
un système sous la protection d'une favorite , et il 
avait résolu le renvoi du due d'Aiguillon et du 
chancelier Maupeou , si désagréable d'ailleurs à la 
reine. En cet état, la question n'était plus que dans 
le choisi des successeurs ; et ici. venaient aboutir 
toutes les intrigues dont j^ai parlé pour dominer 
la décision de Louis XVL M. le duc d'Aiguillon 
une fpis sacrifié comme chef du parti Riohelieu , 
dcTait-on aller à M. de Choiseul , et avee lui aux 
parlementaires, coterie active, agissante, qui par^ 
tout gardait des ramifications ? M. de Choiseul, pen* 
dont tout son ministère^ avait eu l'habileté de se 
faire des créatures, travail qui doit préoccuper un 
ministre empressé de garder le pouvoir ou d'y re- 
venir ; ces créatures, sachant bien qu'elles ne peu- 
vent rien sans celui qui les a faites, s'agitent, se 
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pressent pour pré{)arer le triomphe de rhomme 
d'État qu'elles espèrent comme un protecteur et un 
appui. Ov, le duc de Cboîseul jetait plus de 42 mil* 
lions pir an parmi ses proches, lifin de ratti^cher des 
mUIiens é9 fortunes à la sienne, et c^est ce qui ei** 
pliqoe eette cohtie courant à Chanteloup pour saluer 
le ministre en disgrftce, et le présentant incessam^ 
ment comme la solution nécessaire à toutes combi- 
naisons politiques. 

Le duc de Cboiseql aidait contre lui toute la vieille 
famille royale, les tantes du roi, parti essentielle* 
ment français, empreint des traditions de Louis XIY; 
les liaisons du ministre avec les encyclopédistes et 

je parti anti-religieux faisaient peur; on le Bavait 

< 

engagé avec les parlements, de telle sorte que son 
premier acte de gouvernement en serait le rappel; 
c'était aller trop loin dans les voies d'innovation 
polkique, et il y avait une forte opinion contre le re-» 
tour des parlementaires. La reine Marie-Antoinette 
soutenait M. de Choiseul comme l'expression de 
l'alliance autnchieqne; mais était««elle alors asses 
forte pour comprimer eette répulsion qui venait des 
doctrines traditionnelles au sein de la familla 
royale? l 

Quand on veut préparer ou grandir son crédit, il 

13. 
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ne faut pas tout de suite trop oser ; I^esprit de 
Louis XVI était ainsi fait qu^on le dominait douce- 
ment et sans brusquerie^ tandis que si on le beur« 
tait, la colère venait à son aide pour lé garantir 
contre sa faiblesse. La jeune reine le connaissait 
bien, elle savait surtQUt qu^il y avait impossibilité 
d'effacer, actuellement au moins, les préventions 
inspirées par les écrits du grand dauphin sur M. de 
Clioiseul ; elle laissait donc marcher le temps, per- 
suadée quMl arriverait une circonstance où -le mi- 
nistre serait naturellement appelé à reprendre la 
marche des affaires. 

Le parti janséniste, honnête et un peu puritain, 
portait M« de Machault, et TEurope avait une véri- 
table tendance pour lui. M. de Machault avait sur- 
tout ce qui plaisait à Louis XVI, la probité inal^ 
térable, une immense réputation de fermeté et de 
sévérité; travailleur actif avec un incessant amour 
du bien public, il était dans la conviction de plaire 
au roi par Ténergie de son caractère et ses lumières 
en administration ; il n'était point Tami du clergé, 
les encyclopédistes avaient même loué plusieurs de 
ses actes, et, le premier des ministres, il avait 
essayé, sous Louis XV, d'abolir déjà les corpora- 
tions religieuses, ed confisquant leurs biens au 
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profit de TEtdt./M. de Macbault,. sans appartenir 
à |a secte des économistes, avait, sous* plus d'uo 
rapport, leur hardiesse ; avec les meilleures inten- 
tion|L le dévouement le plus parfait, c'était un de 
ces ministres qui préparent les ruines fatales de son 
pays par une incessante impatience de réforme, ai^ 
mant à porter la hache de droite et de gauche, 
comme si le tronc de la vieille monarchie ife tenait 
pas aux racines du soi. Soutenu par une partie de la 
famille royale, M. de Machault fut repoussé par 
une sorte d'instinct, qui fit entrevoir à Louis XVI 
que ce serait trop avancer les innovations dange-* 
reuses, que de confier le ministère à M. de Machault. 
Le roi, d'ailleurs, avait toujours sous les yeux la 
note intime que M. de Nicolai ^ lui avait confiée au 



' J'ai en dans les mains l'oriçinal mèioe de la note de H. le dau- 
phin destinée à ses fils ; la voici : 

Liste de plusieurs personnages reeommandés par M. le dau- 
phin à celui de ses enfants çui succédera à Louis XF. (Con- 
fiée à M. de Nicolaï, avec plusieurs autres papiers). 
« M, de Maurepas est un ancien minisire disgracié, qui a con- 
servé, suivant ce que j'apprends, son attachement aux vrais prin- 
cipes de la politique, que madame de Pompadour a méconnus et 
trahis. 

« M. le duc d'Aiguillon est d'une maison qui s'est illustrée du 
système politique que la France sera tôt ou tard obligée pour sa 
s&reté de ramener. U se formera avec l'âge, et il peut être utile à 
beaucoup d'égards. Ses principes sur l'autorité royale sont purs. 
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nom de son père le grand dauphin, Bur Tesprit et 
caractère dea hommes, à qui, une fois roi, il poutail 
accorder le pouvoir. En tète de cette liste était tou-' 
jours M. de Maurepas, « qui avait conservé, 4it le 
dauphin, les vrais principes de la politique. » Ce 
prince parlait très favorablement de M. le duc d^Ai* 
guilltm, mais Louis XYIpouvait^il le conserver? 
Il représentait M» de Macbault comme un homme 
roide, avec des erreurs dans Tesprit; M. de Tru- 
daine, comme un caractère d^intelligpnce et de pro* 
bité; le cardinal de Bernis, comme un partisan de' 
de M. de tlhoiseul corrigé ; on pouvait placer M. de 
Nivernois dans les ambassades, le duc de Castries 
k la guerre. Tout Tamour, toute Texaltation du 
^and dauphin était pour le comte du Miiy, la 



comme eeax àt sa famille, qui le sont sans lacune, ilepnis le car* 
dinal de Richelieu* 

<i Mon père a renvoyé un homme roide de caractère, avec quel- 
ques erreurs dans Tesprit, mais un honnête homme, M. de Ma- 
cbault; le clergé le déteste pour ses sévérités contre lui. L'âgée i*a 
beaucoup modéré. 

<t M. de Trndaine jouit d'une gfrande réputation de probité et 
d'attachement, avec beaucoup de connaissances. 

ff M. le cardinal de Bernis est enfin récompensé des services qu*il 
a rendus à la maison d'Autriche. Mais son système politique rela- 
tif h cette puissance était conçu avec plus de mesure que celui du 
duc de Ghoiseul, Il a été renvoyé parce qu*it n'avait pas assez fait 
pour l'impératrice, et qu'il s'est ressouvenu qu'il était Français. 
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verta personnifiée; les Saint-Prîest avaient de la 
capacité ; le comte de Broglie, de l'activité et de 
l'esprit; le maréchal, des talents; M. de Vergennes 
possédait un esprit d'ordre et de sagesse capabte de 
conduire une longue afTaîre. Cette note de M. le 
dauphin, au reste fort étendue, Louis XVI ne l'ou- 
blia jamais à aucune époque de son règne. 

Le oboix donc de M. de Maurepas fut déterminé 
par la lecture attentive des papiers secrets de M. le 
dauphin ; parmi les hommes qu'il indiquait comme 
capables et intelligents , ce nom-là se trouvait 
en tète. Sacrifié par madame de Pompadour è 
la î)oIitique des Choiseul, M. de Maurepas était de 
tous les Phélippeaux le plus doux, le plus facile 
dans le maniement des affaires; aveo les dehors 



S*n moAère son ressentiment trop connu contre nn parti puissant 
dans le clergé et le plus attaché à notre maison, il peut devenir très 
utile. ' 

« M. de Wivemoîs a de l'esprit, des grâces ; il peut être employé 
dans les ambassades, oii il &ut en avoir absolument. C'est là qu'il 
faut le placer. 

<c M. de Gastries est bon pour le militaire ; il « de Phonneur et 
du savoir. 

« M. du Muy est la vertu personnifiée. Il a bérité de toutes 
les qualités que je sais, par ouï dire, qu'avait M. de Montausier ; il 
sera ferme dans la vertu et l'honneur. 

tt HM. de Saint-Priest se sont avancés par madame de Pompa- 
dour, mais ils ont de la capacité et du désir de s'avancer. Le père 
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d'une extrême légèreté, il avait an esprit juste et 
droit, mais incapaj^le de résister h ce grand torrent 
d'opinions publiques qui emportent tout; chef du 
tiers-parti, M. de Maurepas ne haïssait personne ; 
le roi trouYait en lui un vieillard plein d'expérience, 
avec des griefs contre le duc de Choiseul, et se posant 
comme un obstacle naturel au triomphe politique 
de sa coterie. 

Ce choix fut donc ainsi un héritage et une tra- 
dition des idées du père de Louis XYL M. de Mau- 
repas ne prit la place de personne dans le conseil; 
il fut nommé ministre d'Etat, ce qui embrassait plus 
spécialement la présidence du ministère ; FAge et 
Texpérience la lui donnaient. M. de Maurepas vou« 
lut d'abord gagner la confiance du roi avant de dé- 



doit être bien diitiiigiié du fils et da chevalier; cdanct peut oa 
jour devenir très utile. 

« M. le comte de Përigord est prudent et honnête homme. 

« M. le comte de Broglie a de l'esprit et de Tactivité, cobudc 
aussi des combinaisons politiques. 

« M. le maréchal de Brojjlie a du talent pour le commandement 
en cas de guerre. 

« M. le comte d'Ëstaing a les talents de son état. 

ft M. de Bouiset a des connaissances sûres, ainsi que le baron 
d'Espagnac. 

« M. de Yergennes est dans les ambassades. H a un esprit d'or- 
dre, sage et capable de conduire une affaire dans les bons prin- 
cipes. 
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¥elopper son système, et ce prince se livra avec tout 
Tabandon et lacandeur du jeune âge à ce vieillard 
qui parlait d^affaires sans déclamation, toujours 
enjoué, toujours riant, et traitant les questions 
d^Etat sans ennui et sans pédanterie. Cette liaison 
devint si affectueuse que M. de Maurepas reçut non 
seulement les grandes et petites entrées, mais encore 
Louis XVI voulut quMl logeât dans les appartements 
de Versailles^ et il fit construire touteiprès un petit 
escalier pour se rendre chaque matin chez M. de 
Maurepas, et y recevoir ses conseils» Depuis le mi-* 
nistère du cardinah de Richelieu rien ne pouvait 
se comparer à une telle faveur, à ce point que tous 
les secrétaires d^Etat reçurent Tordre de travailler 
avec lui. Le vieux ministre était*il à la hauteur de 



« n y a dans le parlement, dans les famiUes des présidente, des 
hommes de talents très attachés à leur devoir; il y en a aussi quel* 
ques-uns parmi les conseillers. 

« M. le président Ogier est d'un caractère propre aux négo- 
ciations difficiles et orageuses; mais il y a dans la magistrature des 
esprits en effervescence et des hommes qui tiennent à d'autres qui 
sont incapables d'être employés, ailleurs qu'au parlement, à cause 
de l'activité de leurs tèt«i« 

« Quant au clergé^ M. de Jarente a élevé dans ce corps trop de 
sujets bien dignes d'être ignorés ; il a pris le contrepied de son 
prédécesseur qui voulait un clergé exemplaire et attaché à la reli- 
gion. M. de Jarente a fait des choix de trop de personnes sem- 
blables à lui. 
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celte immense destinée? Y avait-il dans son éme 
eetle puissance de conservation et de grandeur qui 
avait placé si haut Timage de Richelieu? Evidem- 
ment non : M. de Maurepas était le xvuv siècle 
personnifié ; railleur de croyances et de mœurs, 
il restait comme un débris de la première époque de 
' Louis XV. 

Il aurait fallu à Tavénement de Louis XVI un mi- 
nistre d'expérience et de fermeté, un guide sur, qui 
aurait pu sinon arrêter la marche du siècle^ au 
moins la diriger de manière à préserver encore ce 
qu'il y avait de prestige et de force dans la couronne 
de France. M. de Maurepas n'avait rien de cela; 
son excessive légèreté lui donnait une bonne opinion 
de lui-même; il ne prenait rien au sérieux^ ni les 



n M. rëvêqae de Yerdnii est trop connu pour avoir besoin de 
recommandation, ainsi que sa famille dont l'attachement est bien 
connu. 

c M. le duc de La Yauguyon est également trop connn pour avoir 
besoin d'être recommandé. Il avait trop à cœur de rendre ses 
élèves des princes probes, éclairés et capables, pour qu'il soit ja- 
> mais ouMié : je dis de même des autres personnes appelées à l'é- 
ducation des enfants de France. 

<c Quant à M. l'ancien évèque de Limoges, sa vertu, sa can- 
deur, sa délicatesse parlent assez en sa faveur. 

<c II est d'autres personnes bien recommandables , mais outre 
qu'elles ont des charges, elles tiennent par l'amitié ou la parenté 
aux personnes citées ci-dessus. On n'en parlera pas. 
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hommes, nt les choses, à cette époque où tout, pour- 
tant, devenait sérieux : c^était un de ces petits vieil- 
lards dont les nerfs s^ étaient assouplis à toutes les 
crises, et qui ne savait apprécier ni les caractères, 
ni les situations. Et avec cela une confiance absolue 
dans ses propres pemées, aimant les flatteurs, les 
g[ens d'esprit et de raillerie, pires que les flatteurs, 
les intriguants surtout qui le faisaient rire ; à ce point 
qu'à la fin Beaumarchais fut le grand faiseur de son 
cabinet particulier et Vhomme de son amitié. 

La position du duc ^Aiguillon devint intolérable, 
et malgré la conviction profonde des services qu'il 
avait rendus, néanmoins il sentit que sa démission 
était inévitable. Ce n^est pas que M. de Maurepas 
n'eût beaucoup dWime pour le duc d^Âiguilion, 
son neveu ; mais, avec son esprit habituellement 
juste, le premier ministre jugea qu'il fallait popula- 
riser Tavénement de Louis XVI par la retraite de 
l'ancien ministère. Aucun de ses membres ne pou- 



ce M. l'archevêque de Paris ( Beaumont ) doit être considéré 
comme une des colonnes de la religion, que ma famille est obligée 
en conscience et par intérêt de maintenir^ combien qu'il en coûte. 
La tendre mère de mes enfants en dira bien davantage ; elle saura 
bien distinguer ce qui est bien d'avec ce qui est mal, et il n'est pas 
nécessaire de démontrer ioî combien elle est digne du plus tendre 
dévouement. » 
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vait élre conservé, pas plus le duc d'Aiguillon qi|e 
M. de Maupeou et Tabbé Terray : on avait espéré quel- 
que chose de nouveau à Tavénement, et il fallait Toffrir 
an peuple. Le duc d'Aiguillon avait sous sa main deux 
ministères; M. de Maurepas duts' occuper à lui donner 
ui) successeur pour ces deux départements, les affaires 
étrangères et la guerre : il savait que le meilleur 
moyen de plaire au jeunemonarque, c'était de choisir 
les amis du dauphin, ceux que le malheureux prince 
avait désignés à la confiance âe son fils s'il régnait un 
jour, et le comte du Muy était haut dans l'estime de 
M. le dauphin. Bien des fois, sous Louis XV, on avait 
offert le ministère de la guerre au comte du Muy, il l'a- 
vait toujours refusé ; au milieu même de ses distrac- 
tions et de ses oublis, le vieqx roi avait un attrait indi- 
cible pour les hautes et nobles consciences, et il s'était 
affligé des refus du comte du Muy demeurés inflexi* 
bies, comme s'il se réservait pour se donner corps 
et âme à son petit ^fils. Ce fut cet homme probe et 
candide que M. de Maurepas désigna au choix de 
Louis XVI, ou pour mienx dire le roi et le ministre 
s'entendirent, et se devinèrent comme par ua sen- 
timent mutuel. M. du Muy était un homme des 
vieux temps, intègre, d'une vénérable probité, en*- 
nemi des changements, et le système de la guerre, 
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tel que Louis XIV l'avait créé, serait maintenu sans 
innovation, résultat désirable, car dans Tétat d'a- 
gitation des esprits, il faudrait peut-être employer 
la répression militaire, et il était important d'avoir 
une armée dévouée et un ministre tout entier dans 
les opinions d'obéissance et de devoir. Louis XVL 
écrivit de sa main au comte du Muy comme à un 
ami, à un père» et c^lui-ci quitta son gouvernement 
de Flandres, pour accourir aux ordres du roi. 

Le choix du ministre des affaires étrangères fut 
également fixé dans les premières conférences du roi 
etdeM. de Maurepas. Quoique bien jeune, Louis XVI 
avait suivi avec une attention particulière les rap- 
ports de l'Europe depuis quelques années, et il avait 
apprécié les capacités si diverses des membres du 
corps diplomatique toujours désigné avec une grande 
attention par le roi Louis XV. Quatre des ambas-* 
sadeurs principaux avaient frappé par leur corres- 
pondance et les résultats qu'ils avaient obtenus : 
^'^ M. de Saint-Aignan d'abord, homme considéra- 
ble, et qui avait joué à Rome un fort beau rôle dans 
les conclaves par son expérience et sa dextérité; 
2"" M. de la Cbaterdie, qui, à Saint-Pétersbourg, 
avait préparé les grandes intrigues pour Favénement 
d'Elisabeth : &i l'intrigue avait avorté, x^'était par 
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des causes iodépendaiites de la capacité de Tarnbas"- 
sadeur ; S"* le marquis deFénelon, neveu de F arche- 
vêque de Cambrai, esprit vraiment d'élite qui avait 
conduit avec habileté les dernières délibérations des 
États^Généraux, si favorables au système français ; 
4"* le plus remarquable de tous par les ambassades à 
Constantinop.le, en Suède, le comte Gravier de Ver 
gennes, alors encore à Stockholm, le conseiller, le 
bras droit de Gustave III. 

Ce que le jeune prince avait remarqué et aimé 
dans M. de Yergennes, c'était la pratique d^ affai- 
res; avec un esprit sérieux, une aptitude indéfinie 
pour les négociations de toute espèce, M. de Yergen* 
nés n'avait pas de système théorique, mais une in« 
tdligence spéciale pour chaque affaire, de manière 
qu'il pouvait toujours suivre et mener' à fin une 
négociation ; avec certaines idées très fermes et 
personnelles y il était asses habilement humble 
pour avoir toujours Tair de recevoir les pensées des 
autres ; avec assez d'esprit et de fierté de caractère 
pour être au premier rang, il laissait croire qu'il n'é- 
tait jamais qu'au second ; sorte de caractère presque 
toujours sûr de se maintenir, parce qu'ils sau- 
vent lesamoqrs^propres : il devait donc plaire au roi 
Louis XVi et à M. de Maurepas, fort orgueilleux 
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détenir le premier rang. Quant au système diplcH 
matique du comte de Yergennes, il tenait un milieu 
entre le duc de Choiseul et le duc d^Aiguillon : an- 
tipathique à Talliance autrichienne^ il voulait néan-* 
moins la faire servir de contrepoids à TAngleterre, 
la prépondérance la plus considérablement accrue. 
M. de Yergennes et le comte du Muy devaient 
s'entendre parfaitement sur la direction simultanée 
de la force militaire et des négociations extérieures^ 
Il fut immédiatement arrêté que, sans prendre une 
attitude complètement belliqueuse, on chercherait 
à la fois, par un appareil militaire et une certaine 
fermeté de négociations, à anéantir successivement 
les traités de 4756 avec T Autriche, et de 4763 avec 
l'Angleterre. M. de Yergennes, lors de sa nomina* 
tion, n'étaiit point à Paris ; ambassadeur à Stockholm, 
les ordres du roi rappelèrent au ministère des affai- 
res étrangères^ . On trouve dans le livre rouge qu'une 



^Prof)mon$ de secrétaire d'Etat pour le sieur comte de 
Fergennes. 

K Louis, etc., à tons ceux qve ces présentes lettres verront, sa- 
int ; la charge de secrétaire é'Ëtat, et de nos commandements et 
Ikiances a» département des afiFaires étrangères, dont était pourvu 
notre très cher et bien aimé cousin le duc d'Aiguillon, ministre 
d*£tat^ commandeur de nos ordres, étant vacante par la démission 
qu'il en a faite en nos mains, bous avons fait cboiz pour la remplir 
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somme de i 00,000 liv. lui fut accordée pour les frais 
de $00 voyage et de son installation. 

Le cabinet du duc d^ Aiguillon était ainsi entamé 
dans sa base ; les deuxgrands éléments, le ministère 
des affaires étrangères et la guerre , étaient désor-. 
inais jetés en dehors de la pensée qui avait fait éta- 
blir le cabinet de force et d'énergie , de la dernière 
époque de Louis XV. Il restait encore M. de Boynes 
à la marine y Tabbé Terray, contrôleur général dès 
finmces, et au-dessus dVuX) M. Maupeou le ferme 
chancelier; on ne parle pas de M. de la Vrillière, mi-^ 
nistre au département de Paris.: celui-ci était indé- 
pendant de toute espèce de pensée ministérielle ; 
homme essentiellement du roi il se bornait à porter 
les lettres de cachet, à faire et à défaire les ministres. 
Ainsi était également M. Berlin , spécialement at- 
taché aux affaires privées, le caissier intime, l'opé- 
rateur secret et habile qui faisait valoir les fonds de 



du sieur Charles Gravier, comle de Vergennes, cpnseiller en notre 
conseil d'état, et notre ambassadeur à la cour de Suède. Les grands 
et importants services qu'il a rendus à TEtat tous le règne du feu 
roi, notre très honoré seigneur et aïeul, dans les ambassades de 
Gonstantinople et de Suède ; ceux qu'il continue de rtndre dans 
cette dernière cour, oii il s'est conduit avec la plus grande dis- 
tinction, et les preuves multipliées qu'il a données de son sèle et 
de sa capacité dans les affaires, nous font juger qu'il rassemble 
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la cassette privée, s'il n'était point ministre, il avait 
souvent plus de crédit qu'un secrétaire d'État; celui 
qui vous procure les ressources d'argent a toujours 
une influence sur vos volontés. Désormais aucun 
des hommes politiques qui composaient le cabinet 
du duc d'Aiguillon et de M. de Maupeou, n% pou- 
vaient espérer de demeurer dans leur poste; il n'y 
avait plus aucune illusion à se faire; et si quel* 
ques [retards accompagnaient encore l'entrée de 
MM. de Yergennes et du Muy, ceci tenait au choix 
fort difficile des personnes qui devaient remplacer 
M. de MaupeoUy l'abbé Terray etM. de Boyues. 

Deux coteries alors profondément influentes se 
présentaient en efl!et pour envahir la pensée du nou- 
veau règne : les économistes et les parlementaires. 
Le jeune roi était trop pieux, trop fier de son titre 
de fils aîné de l'Église, pour s'abandonner aux ency- 
clopédistes, novateurs audacieux, qui voulaient ren- 



toutes les qualités qu'exige rimportante charge dont nous vou- 
lons le revêtir, et qu'il répondra dignement à la confiance dont 
nous rhonorons. 

<c Donné à la Muette^ le 4* jour de juin, l'an de grâce 1774 et 
de notre règne le premier. » 

Les provisions pour M. le comte du Muy sont conçues à peu 
près dans les mêmes termes et données le même jour. (Registre 
secret du conseil.^— Archives du royaume). 

K 14 
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verser le catholicisme; mais l'arooor indicible do 
bien public et des applaudissements populaires Fen- 
trainait par un mouvement indicible vers les systèmes 
et les rêveries de Técole économiste y alors domi- 
nante. Que voulait le roi? Le bien^-étre des masses, 
Taméliôration du sort du peuple, la poule au pot de 
Henri IV, et n^était-ce pas là le but hautement au- 
nonce par Técole économiste. Cette école au reste 
avait complètement séduit M. de Maurepa», fort 
amateur de travaux agricoles durant son long exil, 
et marchant à la perfection indéfinie, comme à 
rimmense destinée de Thumanité. 

Les économistes se caressaient mutuellement avec 
tant de complaisance I Nulle popularité ne pouvait se 
comparer à celle de M. Turgot, le dieu de la nouvelle 
secte; sorti d^une famille de magistrature et d'inten- 
dance, on ne pouvait contester son intégrité ni son 
talent comme administrateur; il Tavait montré dans 
son intendance de Limoges, et de plus M. Turgot 
n^était pas seulement un homme, mais une secte; chef 
de parti, il serait soutenu par une grande masse d'opi- 
nions ; et en échange de cet appui, il devait faire péné- 
trer les idées économistes dans l'administration de la 
monarchie. Louis XVI ne détestait pas la roideurdans 
les formes, Taustérité dans le maintien; rhonnêtelé 
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dans la vie lui faisait un indicible bonheur, aCn 
d^épurer l'air malfaisant qui entourait sa couronne. 
Toutefois, comme on avait peur de faire immédiate- 
ment dominer les idées économistes, M. de Maurepaa 
ne présenta pas M. Turgot d'abord pour le contrôle 
général des finances; la transition était trop consi-^ 
dérable entre les idées de Tabbé Terray et celle de 
M. Turgot. M. de Boynes ayant donné sa démission, 
M. Turgot fut appelé au ministère de la marine, pour 
lequel il n'avait aucune spécialité ; il l'accepta , car 
ce qu'il voulait, c'était ouvrir la porte à tous ses dis-- 
oisple : fondateur de secte, il ne pouvait vivre que par 
ses adeptes, il n'y eut pas désormais assez d'éloges 
pour le nouveau secrétaire d'État * . 

Jusqu'ici avec la conviction profonde qu'il serait 



' ProvirioM de contrôleur - général dee fimncee pour le 
sieur TurgoU 

«c Louis, etc... Notre amé et féal conseiller en tous nos conseils, 
le sieur Turgot, secrétaire d'Etat et de nos commandements et fi- 
nances, au département de la marine, salut? Notre amé et féal con« 
seiller en tous nos conseils, le sieur abbé Terray, commandeur de 
nos ordres, contrôleur général de rms finances, ayant désiré de se 
retirer, nous avons cru n'en pouvoir confier l'important emploi à 
personne qui joigne à la capacité plus de probité, de zèle et d'affec- 
tion à notre service que vous ; l'expérience que vous avez acquise 
dans les différentes places importantes que nous vous avons con- 
fiées, et le choix que nous avons fait de vous pour remplir la place 
de secrétaire d'Ëtat et de nos conuuandements et finances au dé- 

44. 
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obligé de donner sa démission, fabbé Terray avait 
tenu tête à Forage ; le contrôleur général était 
convaincu qu'à ses efforts , à ses mesures d'éner- 
gie, on devait le balancement complet des recettes 
et des dépenses ; il y était parvenu sans théories 
aventureuses, sans s'exposer à des mécomptes, par 
le seul mouvement du trésor et des effets publics. 
Néanmoins , une âme honnête comme celle du 
roi devait répugner à garder parmi ses ministres 
Tabbé Terray, si complètement perdu dans l'opinion; 
sacrifier le contrôleur, c'était donc se rendre popu- 
laire, et Louis XYI eût tout fait pour cela. Habituel- 
lement enclin à la sévérité, et sans avoir le courage 
d'aller jusqu'au bout , le roi se montre dur, in- 



partement de la marinei doivent répondre à TEtat du succès de 
nos intentions. (Regist. du Conseil. — Archives du royaume.) 

« A ces causes^nous vous avons constitué, ordonné et établi, et par 
ces présentes signées de notre main, vous constituons, ordonnons 
et éla])lissons contrôleur-général de nos finances, pour en ladite 
qualité avoir entrée, séance, voix et opinion délibératives en tous 
nos conseils d'£tat, privé, direction de nos finances, letc. Donné à 
Gompiègne, le 24*' jour du mois d'août, Tan de grâce 1774, et 
de notre règne le premier. » 

Les provisions de M. de Sartines pour la place de secrétaire 
d*£tat de la marine, en remplacement de M. Turgot, sont données 
le même jour. 

Les provisions de lieutenant général de police pour le sieur Le* 
noir sont du 25 aoûtr 
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juste même envers Tabbé Terray ; ses lettres secrètes 
à M. xle Maurtpas sont remplies d^expressions près- 
qu^injurieuses pour le contrôleur ; il fait restituer des 
somniqs que Louis XY lui avait données comme ré- 
compense^ s^il ne Fexile pas, c^est que le nouveau 
règne répugne à ces lettres de cachet qui frappent les 
ministres par des actes de caprice royaP .Cette place de 
contrôleur général, M. Turgot veut Tobtenir ; là seu- 
lement les expériences sont possibles ; il pourra réali* 
ser en grand ses problèmes sur Tagriculture, le com- 
merce et les corporations; son passage à la marine ne 
peut être qu^une transition pour arriver à ce contrôle 
général ; là on pourrait désormais essayer toutes les 
théories sur les meilleurs moyens de rendre à la pro 
priété sa valeur intrinsèque; on reviendrait sur Tidée 
de M. de Machault, pour assurer au trésor les biens 
du clergé. Et ici M. Turgot serait soutenu par ses 
amis et ses écrivains si dévoués, Tabbé Roubeau^ 
Condorcet les coryphées les plus ardents des éco- 
nomistes. 

Toutefois, le nouveau ministre avait trop d'ha- 
bileté pour ne pas comprendre que le parti éco- 
nomiste n^aurait de force que sMl était soutenu 

' Ces lettres autographes sont dans la belle collection de 
M. Feuillet. 
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par les encyclopédistes, et il fallait nécessaire- 
ment un représentant à cette idée dans le mi- 
nistère; les partis ne prêtent appui qu^à cette con- 
dition, et c^est pourquoi M. Turgot jetait les yeux 
depuis longtemps sur M. de Malesherbes^ pré- 
sident de la cour des aides : on louait à l'envi sa 
probité, on se plaisait à lui reconnaître une candeur 
de sentiment qui pouvait faire honneur à son siècle, 
et Ton espérait que par M. de Malesherbes, les idées 
encyclopédiques feraient invasion dans le pouvoir. 
Ce n'est pas que le jeune Louis XYI ne fût pieusement 
élevé, et qu'une sainte éducation n'eût préparé les 
premiers instants de sa vie, mais il y avait également 
dans le cœur du roi un besoin intime de popularité, 
un irrésistible penchant qui le poussait vers les ap- 
plaudissements, et il ne pouvait les obtenir que par 
ces concessions. Nul d'ailleurs, je le répète, n'osait 
nier la probité de M. Turgot, ses lumières incontes- ' 
tables, et le roi prenait confiance en lui comme pour 
faire contraste aux vices dont l'opinion accusait 
les ministres précédents; l'abbé Terray était sans 
mœurs, Turgot était l'homme de la famille, du toit 
domestique, et de l'austérité administrative^ 

Hélas! quand il s'agit de sauver un empire, ce 
ne sont pas toujours les mains les plus noblement 
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vertueuses qu'il faut appeler au pouvoir, mais les 
télés les plus intelligentes, et souvent les bras les plus 
forts ; les partis se servent même des plus saintes 
qualités de F homme pour en flatter les vanités et 
perdre les États par les tromperies. M. Turgot, tout 
rempli des projets de Téoole économiste, orgueilleux 
de plaire et d^éblouir devait les mettre en action une 
fois au ministère ; indifférent en matière de religion, 
ami de Fécole genevoise et des protestants, il allait 
bouleverser les éléments de la vieille monarchie , 
compromettre la religion et la royauté. L^antique 
monarchie reposait sur des éléments essentiels à sa 
constitution : bons ou mauvais, c^ était sa vie; les 
détruire, n^était-ce pas créer un ordre dévastateur 
qui ne serait plus en rapport avec Tantique loi ? 
Là était le danger du ministère de M. Turgot: Fécole 
économiste allait changer la monarchie en une 
grande ferme-modèle, sur laquelle elle agirait par 
des expériences hasardées. Les hommes ne se culti- 
vent pas comme un champ, les sociétés ne se mè- 
nent pas comme un troupeau de brebis, ou des 
bœufs attelés à une charrue : vouloir constituer un 
gouvernement à priori y se heurter violemment 
contre les choses établies, c^est là une de ces en- 
treprises qui avancent l'époque des révolutions. 
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Des dangers d^une nature aussi grave se ralta- 
cbaient à un ministère confié à M. de Malesherbes, 
trop Hé avec le parti philosophique j pour le sur^ 
veiller attentivement et le comprimer avec vigueur : 
n'était-il pas urgent d'empêcher les ravages que les 
encyclopédistes faisaient dans les opinions religieu- 
ses? De tous côtés des plaintes les plus vives s'éle- 
vaient contre les fatales tendances de l'école de la 
philosophie matérielle; et cependant M. de Maies- 
herbes se montrait partisan avoué des idées de 
d'Alemberty de Voltaire et de Rousseau y dont les 
éloges l'enivraient. Chargé de préserver l'État contre 
cette fatale contagion , comment agirait-il dans un 
système de répression? Préférant un tout petit éloge 
des encyclopédistes à la loi sévère de ses devoirs, M. de 
Malesherbes fermerait les yeux sur les publications 
les plus insensées. Or, pour un magistrat, fermer les 
yeux, c'est prévariquer et se soumettre à la plus fa- 
tale responsabilité, et Qes faiblesses se plaçaient sous 
Tégide de la vertu, le plus grand danger peut-être 
pour un État. On avait désigné d'abord M. de Males- 
lierbes pour le poste de chancelier, mais les diffi- 
cultés que Ton va voir surgir è l'occasion de M. de 
Maupeou ne permirent pas l'exécution de ce projet; 
plus tard on lui réserva le département de Paris, en 
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remplacement de M. deLa Vrillière (c'était celui des 
lettres de cachet, des prisons), et le premier soin de 
M. de Malesberbes devait être de se grandir dans 
Topinion publique en faisant une certaine ostenta- 
tion de sa mansuétude et de sa douceur. Il semblait 
ne loucber le pouvoir que pour le dédaigner, ne 
parlant jamais que de ses regrets d^èlre obligé d'exer- 
cer la tyrannie ; sorte d'esprit fort dangereux dans le 
maniement des affaires. 

On avait donné aux philosophes et aux encyclo- 
pédistes une véritable satisfaction en appelant au 
ministère M. Turgot.Or, ce n'était pas seulement ces 
deux opinions que les derniers actes de Louis XV 
avaient blessées; il en existait une troisième, celle 
des parlementaires, aigrie et profondément irritée. 
11 n'est pas à croire qu'à 'Son avènement Louis XVI, 
tout d'abord, eût l'intention formellement arrêtée 
de rappeler les parlements proscrits par son aïeul. 
Mais dans la marche des affaires publiques, on ne 
s'appartient pas toujours; on est entraîné par les 
faits au-delà même de sa volonté première. Comme 
il était impossible de conserver les sceaux au chan- 
celier Maupeou, on désigna d'abord un parlemen- 
taire modéré , M. Hue de Miromesnil , sorte de 
terme moyen entre le vieux et le nouveau parlement, 
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esprit très capable d^opérer la transition. M. de Mau- 
repas lui destinait d^abord la place de chancelier et 
la simarre que portait encore M. de Maupeou ; mais 
avec la fermeté qui caractérisait M. de Maupeou, il 
refusa constamment de donner sa démission, et sou- 
tint avec justice que la charge de chancelier étant 
mamovîble, nul ne pouvait la lui enlever, pas même 
ringrntitude du roi. Dès lors il fallut séparer la 
place de garde des sceaux de celle de chancelier; 
en vain M. de Maurepas insista, M. de Maupeou ne 
voulut rien entendre ; il ne craignit pas Texil, qui 
pouvait être la conséquence de sa fermeté. Il est 
même à croire que le roi conserva une grande es- 
time personnelle pour les services du chancelier 
Maupeou, car, sur le livre rouge^ il est porté pour 
une pension fort considérable ; un esprit juste et 
positif tel que celui de Louis XYI devait com- 
prendre la portée politique des actes du chancelier 
Maupeou. L'instinct du pouvoir lui fait deviner ceux 
qui le sauvent, comme ceux qui le perdent; seule- 
ment il n^a pas toujours la force de la résistance , 
et les faits Tentrainent malgré lui. 

La tendance du ministère de Louis XYI, è son 
avènement, visible à tous, était Tentrée aux affaires 
des trois écoles que son aieul avait contenues et 
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proscrites : les encyclopédistes , les économistes et 
les parlementaires. Au système de force on substi* 
tuait la faiblesse décousue et la tolérance; à Texil des 
parlemeniSy leur rappel nécessaire; à la répression 
des idées matérielles et impies, un système de tout 
laisser dire et de tout laisser passer. La yieille mo- 
narchie était ainsi compromise. Toutefois jusque-- 
là les premiers actes de Louis XVI, signés à la 
Muette, sont fort insigniflants, comme les décisions 
organiques d'un premier jour de règne ^ Un édit 
ordonne que toutes nouvelles monnaies, frappées 
aTcc Feffigie du jeune roi, seront du même poids et 
du même aloi ^ et au coin des armes de France , 



' Le nouveau règne avait été salué comme toujours par les 
cbansonniers. H n'y a rien de plus fêté que les rois qui se perdent. 

Chanson de M, Collé sur le nouveau règne. 

Or écoutes, petits et grands. S'il dédaigne un (HtoI encens, 

L'histoire d'un jeune roi de vingt ans, Que deYÎendront les courtisans? 

Qui ra nous ramener en Fjrance Que feront les amis du prince. 

Les bonnes mœurs et l'abondance. Autrement nommés en province ? 

D'après ce plan que deviendront Que deviendront les partisans, 

Et les catins et les fripons ? Si ses sujets sont ses enfants ? 

S'il veut de l'honneur et des mœurs, S'il veut qu'un prélat soit chrétien. 

Que deviendront nos grands seigneurs ? Un magistrat homme de bien. 

S'il aime les honnêtes femmes, Combien de juges mercenaires. 

Que feront tant de belles dames ? D'évêques et de grands vicaires 

S'il bannit les gens déréglés. Vont changer de conduite 7 Amen. 

Que feront nos riches abbés 7 Domine, salvum fac rcgem. 
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comme celles de Louis XY; le prix du louis d^or 
sera de 24 livres, et celui des écus, de 6 livres et 
de 5 livres ; il n'y aura pas de refonte générale des 
monnaies , afin d'épargner les dépenses inutiles au 
trésor. Une déclaration, datée de la Muette, inter- 
prète redit de M. de Machault 8«ir les mains-mortes 
et les dons qui seraient faits aux institutions chari- 
tables, séminaires, cures perpétuelles ; la pensée en 
est agrandie pour les fondations utiles et pieuses, 
car on veut éteindre la mendicité. Les gens de 
main-morte pourront donner à cens ou à rentes 
perpétuelles; si les couvents peuvent recevoir des 
dots mobilières, cette faculté leur est interdite pour 
les immeubles; les rentes seront placées au trésor 
royal qui fera Tintérèt au denier 25. Les hôpitaux 
seuls seront autorisés à recevoir les bienfaits par 
donation ou testament de terres et maisons ^ 

Cet édit . quoique rendu avant Tavénement de 
M. Turgot, respire néanmoins les principes des éco- 
nomistes qui entraînaient la société en dehors des 
fondations séculaires; on levait peur des tradi- 
tions et de la stabilité; la terre était devenue m^ 
bile comme les valeurs monétaires; tout ce qui en 

^ Regîst. secret du conseil, mai 1774.— Ârch. du royaume. 
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empêchait la circulation était un vice. Avec ces 
ordonnances établies sur les principes des écoles 
économistes , le roi rendait à la Muette quelques 
autres édits insignifiants : les officiers de la maison 
de la reine étaient admis aux privilèges des com- 
mensaux ; un arrêt du conseil fait défense aux gardes 
jurés des corps d^ établir aucune cote d^impôt sans 
autorisation. Monsieur reçoit les écuries de la dau- 
phine à Versailles, à titre d^apanage ; le roi confirme 
les règlements que ce prince a faits sur la chasse ; 
puis il approuve Tordonnance du lieutenant de po- 
lice pour le prix des carrosses de place à vingt sous 
la course et à vingt-cinq Theure. Une ordonnance 
règle le tarif des bacs sur la rivière ; une autre fixe 
la distance qui doit séparer les moulins des grands 
chemins. Plusieurs maisons de Tordre de la Merci 
sont supprimées; le roi régularise les atelier», 
les assemblées des commerçants, des perruquiers, 
la police des cabaretiers qui ne pourront acheter 
des vins à la halle, ni mettre en vente des liquides 
gâtés ; on organise également le service des grandes 
routes, des canaux de Picardie et de Bourgogne, 
commencés sous Louis XV.L^octroi au profit des hô- 
pitaux de Paris est élevé de dix sous par chaque 
muid; un vingtième est également ajouté aux entrées, 
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au profit des enfants trouvés, dont le nombre s^aug- 
mente avec les mauvaises mœurs. Désormais la place 
Maubert et les marchés feront partie du domaine du 
roi. A côté de ces simples actes de police et d'admi- 
nistration locale, les registres du conseil indiquent 
la ratification de quelques traités diplomatiques, 
conclus avec Tunis, les Provinces«Unies de Hollande, 
et le prince-évéque de Liège ^ 

Ces actes, qui n^embrassent que la période 
des trois mois de Tavénement, sont scellés par 
Louis XVI, tout à la fois aux résidences de la Muette, 
de Compiègne et de Marly, ses châteaux de prédi- 
lection après la triste fin du roi Louis XY. Gomme 
le mauvais air semblait s^étre emparé de Versailles, 
le vieux roi avait à peine fermé les yeux que son 
petit-fils et son successeur vint habiter la Muette, 
sorte de rendez^vous de chasse dans le bois de Bou- 
logne. Enfant déjà il aimait les taillis , le courre du 
cerf, et jeune homme c^était une passion ; la Muette, 
maison de plaisance , n'avait d'autre issue que par 
le bois de Boulogne, toutfu sur tous les points; le 
roi quitta Marly, qui rappelait trop les souvenirs 
des temps dissipés du feu roi son aieul. 

1 Reg» sec, du cons. Mai, août 1774.— Arch. du royaume. 
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Louis XVI, enfin, vint à Compiègne, ebâteau 
royal que la couronne se proposait d'agrandir. 
Plus d^une fois le roi avait été frappé de l^aspect 
de cette magnifique forêt, si belle quand la cime 
de ses vieux arbres est balancée par un ouragan 
de juillet, au point surtout où elle s'élève aux ruines 
de Tantique abbaye, par Favenue du château de 
Pierrefonds, vieux débris du temps de la Ligue; nobles 
tours brisées par Richelieu^ et qui ressemblaient au 
géant de la féodalité dont Tarmute est rongée parle 
temps 1 Compiègne devint une des résidences favo- 
rites de Louis XVI, qui l'embellit d'un magnifique 
château à la façon grandiose des monuments des 
derniers temps de Louis XV, avec les larges bâti- 
ments unis, des pavillons et des ailes : plus de fossés, 
ni de tourelles, comme si la royauté voulait se livrer 
sans défense et se faire bourgeoise. Quand elle cessera 
desemontrerau peuple et comme religion politique 
etcomme force militaire, quepourra-t-il lui rester? 

Il faut bien remarquer le mouvement qui s'ac- 
complit ainsi dans les conseils du roi. aux premiers 
jours du trépassement de Louis XV, Louis XVI garde 
le même ministère, c'est-à-dire, M. de Maupeou , 
Tabbé Terray, le duc d'Aiguillon, et les lettres pa- 
tentes qui affranchissent les peuples du droit de 
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joyeux avènement, sont scellées du nom de M. de 
Maupeou comme chancelier, et de Tabbé Terray 
comme contrôleur général. A la lecture de ces lettres 
on dirait même qu'elles sont comme le testament du 
ministère de Louis XV empressé de constater le bon 
état dans lequel il laisse le gouvernement du royaume 
et les finances : a Les recettes balancent les dépenses^ 
les créanciers de TÉtat doivent être rassurés, Téco- 
nomie la plus stricte va présider à toutes les opéra- 
tions, le roi est dans la plénitude de sa puissance. 
Ces faits une fois établis , le ministère attend 
avec patience le mouvement de Topinion qui le brise. 
Le roi n'attaque pas de front d'abord le dernier sys- 
tème ; le seul acte de sa volonté immédiate, spon- 
tanée, c'est rappel de M. de Maurepas dans le cabinet. 
Avec M. de Maurepas arrivent les idées décousues ; 
le principe de force est abandonné, et le duc d'Ai- 
guillon, représentant de Richelieu, est obligé de 
donner sa démission. La brèche ainsi faite au mi- 
nistère , les conséquences nécessaires en dérivent : 
les trois écoles qui menacent la monarchie, entrent 
eu force dans le gouvernement de celte monarchie 
avec M. Turgot, M. de Malesherbes et M. Hue de 
Miromesnil. On est donc jeté dans un autre ordre 
d'idées; après avoir cédé sur les hommes ne faudra* 
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t-il pas céder sur les choses; quand on prend des 
ministres chefs d'opinion , ils doivent néeessaire- 
raent appliquer leurs idées au pouvoir. Des actes 
importants vont signaler la présence des novateurs 
aux affaires. 



15 
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CHAPITRE VII. 

LES ÉCOLES ÉCONOMISTE ET PARLEMENTAIRE A LA TÊTE 
DU GOUVERNEMENT DE LOUIS XVI. 

Travail de M. Targot sur le libre commerce des grains. — Ordonnance 
royale. — Inquiétudes du peuple. — Premières idées sur Tabolition 
des maîtrises et jurandes. — Résistance du roi. — Révolte des idées 
administratives contre M. Turgot. — Triomphe des parlementaires. 
— Opinions hostiles sur le rappel de l'ancien parlement. — La 
vieille cour pour le parlement Maupeou. — Parti de la reine. — 
Parti de résistance. •— Rétablissement de la magistrature. *- Or- 
donnance royale. — Séance d'apparat. — Restrictions que Ton 
veut imposer aux parlements. 

AOUT -Décembre 1774. 

A la lin du mois d'août 4774, il ne restait plus 
un seul des ministres importants de la dernière 
époque de Louis XV ; le peuple y qui joue sur les 
mots, avait pu dire qu'il venait de s'accomplir une 
Saint-Barthélémy de secrétaires d'État. L'esprit du 
gouvernement allait dès lors radicalement changer, 
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wt un homme d'État est toujours Teipression 
d'un système ; et puisque le roi Louis XVI appe- 
lait Af . Tnrgot au ministère , le pontife des éco- 
nomistes devait néces^ir^0)ent appliquer le^ priiv- 
cip^s de cette école à radministratioQ publique. 
Ces principes étaient formulés depuis trop d'an- 
nées pour qn'on pût se méprendre sur leur ten- 
dance et sur leur portée ; ils embrassaient deux 
séries d'idée^^ la politique et radministration , se 
liant néanmoins pa^ des points imiqédiats et sen^ 
sibles. D'ailleurs tpnt^ écQle de doctrines, par sa 
nature dominatrice et absolue, ne reçoit pas de 
lois, elle en impose ; et dans la jpie de la vicloife 
qne (es économistes venaient de remporter, ils écla- 
tèrent avec une sorte de frénésie; l'abbé Jlonbaud, 
Condorcet, l'abbé Morellet, le marquis de Mirabeau, 
firent retentir lenrs fenijles publiques du bruit de 
leur triomphe et d'éloges sans limites à M. Turgot \ 



* M- Turg;otay»it exposé son plan d'administration k Louis XVI 
le 24 août 177^ 

a Quaiit aux largesses d^s rois, il faut vous «rmer de votre hqpté 
çofttre votre bopté même, e| çqï^l^jpev i*oh vpjw vjent pe| ar- 
gent que vous pQPV(39i distribuer k vos coifrtisans, ^^ /co^p^arer ]sl 
misère du peupl§ auquel oii est obligé de TarracHer par des ei^eu- 
tions rigoureuses, à 1^ sitUiiMop des personnes qui ont des i}^v^k 
vos libéralités. TaQl que la France sera aux expédients pour assurer 






228 LOUIS XVI. 

Bientôt les économistes durent marcher à la 
réalisation de leurs théories dès que M. Turgot 
eut conquis quelque ascendant sur le roi, par Tex- 
pression répétée de son amour de bien public , le 
ministre proposa comme chose réalisable Tidée fon- 
damentale de son système : la liberté de commerce 
applicable à toute espèce de marchandise, même 
aux grains. La question des blés était si brûlante, 
elle pouvait allumer un si violent incendie, que les 
ennemis de M. Turgot dirent « qu^il agissait d'une 
façon presque criminelle au profit de l'Angleterre, 
dont il était Tagent. » Accusations de Tesprit de 
parti,' amères ou inseosées ; mais en politique, les 
traîtres ne sont pas les plus dangereux; il faut sur- 
tout se garder de ces esprits à système qui tourmen- 
tent la société au profit d^une idée; ceux-là en- 
traînent les États vers une pente funeste avec un 



le service, Votre Majesté sera dans la dépendance des financiers 
qui seront les maîtres de faire manquer par des manœuvres de place, 
les opérations les plus importantes ; Tautorité ne sera jamais tran- 
quille^ parce que les mécontements et les inquiétudes des peuples, 
sont toujours des moyens dont les intrigants et les mal intentionnés 
se servent pour exciter des troubles. C'est donc de l'économie que 
dépend la prospérité de votre règne, le calme dans l'intérieur, la 
considération au dehors, le bonheur de la nation et le vôtre. 
<c La réputation d'intégrité et de bienveillance publique qui ont 
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sentiment d'honnêteté indicible. Ainsi fut M. Tur- 
got : nul ne doute qu'il ne fût pénétré, avec toute la 
ferveur d'un adepte, de la vérité, de la fécondité de 
ses doctrines; il se croyait appelé à une régénéra- 
tion sociale; tout ce qui existait avant lui était mal, 
il croyait à une perfection indéfinie, et des rêves 
dMnnovation dorée venaient agiter son sommeil. 
. Depuis longtemps Técole économiste avait établi 
en théorie que le haut prix des denrées était néces-^ 
saire pour donner aux propriétaires la volonté et 
la force de produire; ils ajoutaient que, par une 
réaction nécessaire, la production augmentant, les 
denrées diminueraient de prix. Cette théorie^ appli- 
quée surtout aux grains, à la liberté du commerce, 
à Taffranchissement des barrières, même vis-àrvis 
de Tétranger, devait préparer un immense danger 
de résistance et d'émeute. Aux temps paisibles et 
réguliers, quand les esprits sont rassurés sur leur 



détermine votre choix en ma faveur, me sont plus chères que la 
vie, et je cours risque de les perdre, même en ne méritant à mes 
yeux aucun reproche. J'ose donc lui répéter ce qu'elle a bien voulu 
entendre et approuver. La bonté attendrissante avec laquelle elle a 
daigné presser mes mains dans les siennes, comme pour accepter 
mon dévouement, ne s'effacera jamais de mon souvenir ; elle sou- 
tiendra mon courage, elle a pour jamais lié mon propre bonheur 
avec les intérèu, la gloire et le bonheur de Votre Majesté. » 
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bien-être, la liberté dti commerce des graind est une 
chose utile , indispensable , car elle rétablit l'éga- 
lité de produits sur totite la surface de la terre ^ le 
privilège de quelques-uns, qui est de produire du 
blé abondamment, est compensé par rechange d^ar- 
genl ou d^autres denrées. Supposez, au contraire, 
une époque de craintes, d^hésitations, où les peuples 
tremblent devant la pensée de itlanquek* de pain, 
alorâ TémeUte grondera violealtoent pour déféndiha 
les subsistances, comme son bien et sa chose. 

Sans aller à ces extrémités, n^était-ce pas le bas 
prix du pain qui avait créé la popularité royale? Si, 
de Taveu de M. Turgol, il devait s'en suivre Un ren- 
chérissement immanquable, n'étail-il pas imprudent 
de le tenter dans un nouveau règne et comme pour 
en absorber la popularité? Aussi la législation sur 
les grains avait-elle toujours été considérée comme 
fort difficile, et Tune des plus importantes matières 
de gouvernement. Louis XV la croyait tellement 
importante, qu^il avait créé presque un ministre 
spécial pour le maniement des blés ; la calomnie 
avait étrangement expliqué les fonctions de ce com-^ 
missaire en disant que le roi spéculait sur la cherté 
des grains; il n'en était rien. Louis XV avait 
pour principe, au contraire^ que le premier et le 
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plus légitime élément de popularité^ c'était le bas 
prix du pain^ et les mercuriales témoignent qu'il 
n'y eut aucun renchérissement sous son règne. 

M. Turgot partait d^une théorie toute différente : 
n plus d'obstacle, plus de barrière, liberté dans le 
prix des grains , avec la faculté de les transporter 
partout où le propriétaire trouverait le plus haut 
bénéûce. » Dans une série de mémoires que M. Tur* 
got présenta au jeune roi Louis XVI , le ministre 
avait établi cette théorie du libre échange des 
produits , voulant ainsi associer le roi à un sys- 
tème de répression qu^il prévoyait nécessaire. Il se 
fit un long travail préparatoire avant Tédit du 50 sep- 
tembre sur la liberté du commerce des blés; toute 
école a besoin nécessairement de développer sa 
pensée, elle est une puissance d^ enseignement aussi 
bien qu'une autorité ; elle tient à persuader autant 
qu'k commander ; et c'est ce qui explique la lon*- 
gueur des préambules que M. Turgot met à la tête 
de tous ses édits : « S. M. s'est résolue, y est-il dit, à 
rendre au commerce des grains, dans l'intérieur de 
son royaume , la liberté qu'elle regarde comme 
Tunique moyen de prévenir, autant qu'il est pos- 
sible, les inégalités excessives dans le prix, et d'em- 
pêcher que n$B n^aitère ie prix juste et naturel que 
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doivent aroîr les subsistances, suivant la variation 
des saisons et Fétendue des besoins. En annonçant 
les principes qu^elle a cru devoir adopter, elle 
veut témoigner à ses sujets qu^elle se propose de 
les gouverner toujours comoie un père con- 
duit ses enfants, en mettant sous leurs yeux leurs 
véritables intérêts, pour prévenir et calmer les in- 
quiétudes que le peuple conçoit si aisément sur 
cette matière, et que la seule instruction peut dis- 
siper, surtout pour assurer davantage la subsistance 
des peuples, en augmentant la confiance des négo- 
ciants dans des dispositions auxquelles elle ne donne 
la sanction de son autorité qu^après avoir vu qu'elles 
ont pour base la raison et Futilité reconnues *. » 

Â la suite d^un préambule verbeux, comme un 
livre de Fabbé Roubaud, dans une langue tout à fait 
inusitée pour les édits, le roi se résumait ainsi : «Lali- 
berté du commerce des grains est promise dans toute 
Fétendue du royaume, avec faculté de les vendre ou 
de les acheter sur tous les marchés; nul ne peut 
en arrêter le transport , nul ne peut forcer un la- 
boureur à vendre son grain. Il ne sera fait au- 
cun achat de grains pour le compte de S. M. ; les 

" Arrél du conseil du 13 septembre 1774 (Reg. sec.). 
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étrangers peuvent à leur tour introduire dans le 
royaume toute espèce de grains, avec liberté de les 
vendre sur les places et marchés. « Et ces disposi- 
tions étaient prises sans précautions, sans même 
s'informer si les alarmes n'allaient point agiter les 
peuples. Tout d'un coup on passait ainsi à un sys- 
tème d^émancipation absolue pour le commerce des 
grains; le cultivateur pouvait en élever le prix, sans 
tenir compte des cités, du peuple, que les accapa- 
reurs allaient affamer par la spéculation- 
La royauté avait tout à redouter de ces émeutes 
d'une multitude dont les entrailles seraient déchi- 
rées par la faim ; Faction du gouvernement sur les 
subsistances était indispensable et, je le répète, on 
avait cherché à rendre odieuse cette fonction de 
trésorier des grains pour le compte de S. M. comme 
une sordide spéculation de la couronne. Il est pos- 
sible que quelques actes honteux de subalterne eus- 
sent altéré le but de cette institution, mais elle avait 
évidemment pour objet le soulagement du peuple. 
Quand le blé était trop cher, la couronne faisait des 
achats pour elle-même, afin de maintenir le grain à 
son taux le plus bas, vieille préoccupation du rpi et 
du lieutenant de police de Paris : « Sous ce roi, au- 
rons<nou8 le pain h bon marché? » tel était lecridu 
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peuple, et les dameft de la halle jugeaient les règnes 
d'après le prix des subsistances. 

Quel effet allait donc produire dans le royaume 
cette ordonnance nouvelle, inattendue, qui modi- 
fiait la législation des grains à ce point de laisser 
entière, absolue, la liberté de vendre ou d'acheter ? 
La spéculation restait maîtresse des mercuriales, et 
pouvait opérer la hausse et la baisse à son gré par 
Taccaparement. En cas de disette, le laboureur avare 
garderait le blé chez lui, et vous ne pourriez le 
forcer de le vendre que par la violence ; au cas d'a- 
bondance, la propriété souffrirait par le bas prix. 
Si, de ce premier principe, on arrivait à la liberté 
de Texportaiion , sans mesure , sans police, le 
royaume pouvait être aiïamé. Sans doute il y avait 
dans le principe de la liberté une force vivifiante ; 
ia circulation libre contenait en elle-même une puis- 
sance de production, un encouragement au labou- 
rage. Mais avant d'arriver à ce résultat, il y aurait 
une époque de transition terrible ; toutes les passions 
mauvaises, toutes les craintes s^agiteraient autour 
de ces charretées de farine, de ces sacs de blé que la 
circulation entraînerait aux marchés. Il n'y a pas de 
gouvernement possible lorsque la confiance popu- 
laire n'applaudit point aux mesures des subsistan- 
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ces. Sur ce terrain brûlant il faut se garder des théo* 
ries absolues et perturbatrices. 

Un second mémoire fut présenté au roi par M. Tur- 
got : nouveau développement de la pensée écono- 
miste ; avec la liberté du commerce, il fallait néces- 
sairement raffranchissement des corporations, et 
par conséquent Tabolition des maîtrises, des ju-^ 
randes, véritable garantie imposée par la coutume 
et les antiques ordonnance^. L'idée industrielle de 
Colbert sur les corporations reposait sur des princi- 
pes files : <k L'homme isolé ne peut rien, les indi^ 
vidus groupés peuvent tout ; les forces réunies se 
prêtent un mutuel appui ; mais pour cela il faut qu'il 
y dit garantie de moralité et de responsabilité ; » tel 
était le but des corporations et des maîtrises. Au point 
de vue où elles étaient organisées : les maîtrises n'é- 
taient ni coûteuses, ni trop difficiles^ On payait pour 



^ Tarif des droits de réception dans les corps et communautés une 
fois payés, (Registre secret du conseil. — Archives du royaume). 

Drapiers, merciers. . 1000 liv. 

Ëpiciers 800 

Bonnetiers, pelletiers, chepelliers. ... 600 

Orfèvres, batteurs d*or, tireurs d*or. . . . 800 

Fabricants d*étofles^ gantiers, rubanniers. . 600 

Marchands de vins 600 

Bouchers. . , SOO 

Boulangers 500 
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la maîtrise souvent moins qu'aujonrd^hui pour la pa- 
tente, et un relevé facile à vérifier dans les registres 
du conseil présente des faits utiles à comparer avec 
Tépoque actuelle et qui ne lui sont pas favorables* 
. Ce vieil édifice des corporations, il fallait Tatta- 
quer de face, et Louis XYI, déjà inquiet de Tédit sur 
le libre commerce des blés^ y préterait-il la main? 
Les économistes savaient bien qu'une corde sensible 
vibrait profondément au cœur du roi, c'était le sou- 
lagement de ses sujets et la probité des affaires. 
Quand M. Turgot présenta le principe de la liberté 
du commerce, il put dire au prince que Tabondance 
allait renaître, et que le pain serait moins cher pour 
le pauvre peuple, et ces idées-là, Louis XVI les com* 
prenait, les sentait comme une ardente passion. 
L'école économiste pouvait-elle exposer les mêmes 
motifs de grandeur et d'utilité publique pour 



Brassears 600 

Charpentiers 800 

Cordonniers 200 

Horlogers 500 

Lapidaires 400 

Maçons 800 

Tailleurs 400 

Tapissiers • • . . 600 

Traiteurs 600 

Pâtissiers 600 
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justifier rabolition des maîtrises et des jurandes? 

La vieille monardhie ne reposait pas seulement 
sur la distinction des rangs et des propriétés, mais 
encore sur un certain classement de personnes et 
d^étatSy de provinces et de privilèges, dont Ten- 
semble constituait la force, la durée de la royauté, 
et parmi ces éléments , les corporations tenaient 
une place considérable. Et c^ était pourtant à ces 
agrégations d'hommes que M. Turgot voulait porter 
atteinte. Ici il avait à lutter contre les idées du roi, 
les coutumes, et un instinct qui devait préserver 
encore la monarchie de ces hardiesses. M.' Turgot 
n^osa pas tout d'abord développer les idées écono- 
mistes dans leur plus vaste étendue; il avait besoin 
de prendre plus de force dans le ministère, de 
s'appuyer sur des éléments plus vivaces, sur des 
collègues plus dévoués, avant de tenter l'application 
absolue de ses théories. Que de peines déjà n'avait-il 
pas eues pour convaincre le roi de tous les avantages 
de la libre circulation des grains? Ayant d'entraî- 
ner le jeune monarque , il fallait le séduire et ne 
pas trop essayer à la fois ces idées neuves et si 
étranges pour l'époque! 

D'ailleurs la question du jour, celle du parlement, 
absorbait les esprits et divisait le conseil; il fallait 
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la résoudre avaQt de songer à radministration pu*- 
blique elle-même, car les questions de gouvernement 
dominent les siooples idées d'utilité générale. 

£o politique, il faut bien réfléchir avant de se 
décider h un coup d'État, mais lorsqu'il est résolu 
et accompli y lorsque la foudre a éclaté bruyantf), 
c'est un tort funeste que de revenir sur la mesure 
prise^ et de céder ainsi faiblement devant une opi- 
nion plus audacieuse encore après une première 
concession. Il n'était plus temps d'examiner sî M, de 
Maupeou avait bien ou mal fait de briser les an-- 
ciens parlements; un9 fois cette destruction accom- 
plie, pourquoi restaurer l'ancienne magistrature, 
surtout lorsque la plupart des charges étaient rem*- 
bourséesy et qu'ainsi le coup d'État était même û- 
uancièrement accepté ^ ? Que signifiait donc le ré- 
tablissement des anciennes cour9 de justice ? est-rce 
qu'on croyait qu'après le triomphe des idées parle- 
mentaires on pourrait les contenir dan^ certaines 

« ^ On demande le retour de la magistrature comme un gage de 
paix ! Quelle paix que celle qui est achetée au prix de Tautorité 
loyale^ 4e Tabandoa, de la ruiafl^ d« déshonneur et du sacriâce 
des plus fidèles sujets! Cette paix, d'ailleurs, n'est-elle pas illusoire 
et incertaine ? Les magistrats irrités par la persécution auront - ils 
abjuré les maximes de la résistance qu'Us professent? 

(c Dans l'ordre actuel, au contraire, quels avantages pour l'Etat? 
la magistrature a-t-elle méconnu la source de son autorité? Elle 
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limites? Plus les parlements avaient subi l'hami*^ 
liatioD dePexili plus ils seraient portés à ressaisir 
leurs prérogatives et à les faire reconnaître solen*- 
nellement. Les partis ne se corrigent pas. N^élait-ce 
pas également mécontenteri et sans motif, les 
membres du parlement Maupeou» bommes dévoués, 
les Nicolaï, les Bertbier de Sauvigny, qui pour le 
service du pouvoir avaient sacrifié même leur pQ-* 
pularité ? On ne réussit dans la marche ferme et 
développée d^un gouvernement qu^en secondant 
ses amis ; il faut une coterie en toutes choses, et 
celle des serviteurs fidèles est la plus précieuse pour 
les États : les frapper, les flétrir, ce n'est pas seu-^ 
lement une ingratitude, c'est une faute, faute dé*- 
plorable dont les gouvernements ressentent tôt ou 
tard les effets. Eh bien 1 qu'allait-on faire en recon- 
stituant l'ancien parlement ? on allait dire aux fi«- 
dèles : c Vous le voyez, on vous chasse pour nous 
avoir bien servis; vous êtes couverts d'humiliation, 



a compté sur la parole inviolable du feu roi, qui prononça lui- 
même ces paroles mémorables: «Je ne changerai jamais. » Elle 
a remplacé des magistrats qui^ par une défection combinée, avaient 
mérité cette indignation royale ; elle accourut à la voix du souve- 
rain, et aux cris de la France qui demandait au roi des magistrats : 
elle a tout sacrifiée. Pourrait^elle rentrer dans le néant? » (Extrait 
4*un Mémoire c<m%e le rappel éeeparUmeiUi exilée). 
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les rebelles seuls sont récompensés. » Cette poli- 
tique^ qui donnait une prime à la trahison, était 
la plus égoïste, la plus fatale. Elle porta ses fruits. 
Depuis Tavénement de Louis XVI, c'était donc 
la question du jour que le rappel des parlements. 
Deux partis s'étaient formés au sein de la cour 
de Versailles. Le parlement de M. Maupeou, sou- 
tenu par les débris du conseil de Louis XV, avait 
ponr appui un prince qui plus tard adopta Tidée 
des notables avec une certaine énergie : je veux 
parler de Monsieur, comte de Provence. On peut 
s'étonner que le prince qui réalisa peut-être avec 
le plus de netteté Tidée représentative dans la fa- 
mille des Bourbons, se fût prononcé contre les par- 
lements qu'il considérait comme des instruments 
de désordre et de résistance. Monsieur, avec une 
prévoyance réfléchie, ne voyait pas l'utilité publi- 
que d'un retour de magistrature, à laquelle per-- 
sonne ne pensait plus. Cette opinion était partagée 
par les tantes du roi, les nobles Glles de Louis XV ^ , 



* Parti qui s'est prononcé pour le rappel des parlementi 
anéantis et exilés par Louis XF en 177|. 

La reine, le comte d'Artois, le duc d*Orléans, le duc de Char- 
tres, le prince de Conti, la majorité des pairs du royaume, le duc 
de Choiaeul et sa faction, le comte de Maurepas, la minorité jan- 
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el ceci en vertu de la respeolueuse déférence 
qu'elles avaient pour la n)énioire de leur père. En- 
suite, madame Louise (la carmélite), tête d'une 
grande force, voyait dans le retour du parlement 
quelque chose qui acheminait vers une révolution ; 
elle adressait sur ce sujet des Mémoires au roi presque 
comme des avertissements du ciel. Ajoutez à celle 
opposition de cour, la minorité des pairs sous la 
conduite du maréchal de Richelieu et du duc d'Ai- 
guillon : le duc de La Vrillière, M. Berlin, le prince 
deRohan-Soubise, le maréchal du Muy, elle comte 
de Vergennes. Tous les esprits sérieux de gouver- 
nement étaient favorables à M. de Maupeou. 

Au eoniraire, le rappel des parlements avait pour 
soutien la noble Marie-Antoinette , alors toute pré- 
occupée d'un vif et profond désir de popularité. 
La jeune reine, cherchant un appui à son pou- 



sëniste du cler()[é et sonparli, les évêques philosophes, une porlion 
de la république des lettres. 

Parti des parlements établis par M, de Maupeouy en i77f , 

Monsieur, les trois tantes de Louis XVI, la^cligieuse carmélite 
de Saint-Denis, le duc de Penthièvre, le chancelier de France, la 
minorité des pairs du royaume, et spécialement le duc d'Aiguillon 
et le maréchal de Richelieu. Les restes de Tancien. ministère de 
Louis XV, spécialement Tabbé Terray, le duc de La Vrillière, 

I. 16 
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voir, désirait le retour du parlement, et par le 
parlement, elle espérait le ministère de M. de 
Choiseul, si activement i)0U6sé par sa mère. Dans 
ces sentiments de la reine favorables à la magis* 
trature s'était jeté à Tétourdie le comte d^ Artois, 
non seulement par cet esprit de chevalerie si dé* 
voué à sa souveraine, mais encore par une ten- 
dance de contradiclion aui avis de son frère Mon- 
sieur. La plus grande union régnait entre la 
reine, le comte d'Artois, les ducs d'Orléans et de 
Chartres, et tous quatre s'étaient liés pour aider 
le retour du parlement ; le prince de Conti mar- 
chait de concert avec eux d'une ardeur plus vive 
encore ; n'était-il pas le prince avocat, l'insatiable 
disputeur, qui ne quittait jamais le banc de la cour 
des pairs ? 
Ces pairs en grande majorité voulaient le rappel 



Berlin, de Boynes, le prince de Sonbise, les comtes du May et de 
Yergennes, nommés ministres par Louis XYI.La majorité du clergé, 
les jésuites, leur parti et leur chef M. de Beaumont, archevêque de 
Paris. Les dévots de la cour, ayant à leur tète madame de Marsan. 

Parti iniermédia&e qui avait flotté et était passé d*tm parti 
dans un autre, en 1774. 

Le prince ds Condé, le comte de la Marche, fils du prince de 
Coati, plusieurs pairs de France. 
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de Taneienne magistrature , aân de donner ploa 
d'éelat à leur hermine : les deux tiers de la pairie 
appartenaient au duc de Ghoiseul , ie partisan le 
plus infatigable des parlements; il savait que par 
eux il pourrait revenir à la direction des affaires, 
-sa brûlante préoccupation. 

Combien n'était <- elle pas nombreuse cette fac-> 
tion de M. de Cboiseul, ayant pour elle les jan- 
sénistes, les philosophes et presque toute la répu- 
blique des lettres si facile pour qui lui donne un 
peu d'honneur, un peu d'argent? Enfin, M. de Mau- 
repas, le premier ministre, s'était prononcé pour 
les parlementaires ; par quel motif? on ne le sait. 
Avide de popularité, voulant faire quelque chose 
en dehors des opinions de M. de Maupeou, et pour 
les contrarier surtout, M. de Maurepas s'était dé* 
claré le partisan presque outré des opinions du 
vieux parlement; il aimait les chansons, les cou* 
plels, les choses légères et futiles ; et n'en avait-on 
pas accablé le parlement Maupeou? Ne trouverait*il 
pas moyen de faire quelques chansons contre M. le 
chancelier et sa séquelle? Il prenait le jeune roi 
par le plus grand attrait la popularité, courtisane 
douce, caressante, mais dangereuse : « Un roi qui 
rappellerait le parlement serait adoré comme l'ami 

16. 
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du peuple ; les acclamations retentiraient sur la 
place publique »; et Louis XVI ne résistait pas à de 
telles espérances I 

La situation devenait au reste excessivement dif- 
ficile; dès qu'on vit que le roi avait une ten- 
dance pour la popularité, les parlementaires, ton-- 
jours actifs sur les masses, excitèrent partout des 
oppositions contre le parlement Maupeoui Le jour du 
service pour le feu roi à Saint-Denis, personne ne 
voulut y paraître si les choses n'étaient pas rétablies 
en leur état, c'est-à-dire si le parlement Maupeou 
assistait aux funérailles. Le roi fut obligé d'intervenir 
personnellement afin d'inviter les princes du sang 
au cortège; les pairs même protestèrent par ce mot 
significatif: « Le parlement absent, » comme si l'au- 
tre magistrature était tout à fait illégitime ! Les 
membres du parlement Maupeou , presque aban- 
donnés par le pouvoir, n^osaient plus se mon- 
trer en public ; ils s'en plaignirent au premier ini- 
nislre, et celui ci, avec son ton léger et badin, leur 
répondit : « Si vous ne pouvez plus vous montrer en 
public, prenez des dominos, et vous ne serez plus 
insultés ni reconnus. » Etait*ce là de la dignité avec 
des magistrats qui s'étaient sacrifiés pour sauver le 
pouvoir? Au contraire, les parlementaires exilés pre- 
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naient un caractère de grandeur et de fierté inso- 
lente qui annonçait bien des orages. Ces obstacles 
devinrent tels, que le parlement Maupeou en masse 
donna sa démission ^ Il existe un dernier acte de 
celte cour admirable de résignation : ce fut la sup- 
plique qu'elle adressa au roi Louis XVI en se dis- 
solvant ; elle demandait de se retirer en pays étran- 
gers, pour se soustraire à Topprobre et aux injures 
devenus la récompense de ses services et de son dé- 
Touement. Et le pouvoir que ces magistrats avaient 
soutenu était assez ingrat pour les laisser insulter ; il 
se faisait même un titre de popularité de cet abandon. 
Chose fatale ! car dès qu'il est constant qu'on est 
délaissé, sacrifié par l'autorité que Ton sert, nul ne 
veut plus aller à ce gouvernement oublieux et faible. 



' n résulte cependant du livre rouge que des pensions furent 
assurées aux membres du parlement Maupeou, mais en secret.Yoici 
un témoignage d'un peu de bienveillance de la royauté : 

Brevet qui conserve à M. Berthier de Sauvigny les honneurs 
de premier président du parlement de Paris. 

« Aujourd'hui i^' décembre 1774,1e roi étant à Versailles, vou- 
lant donner au sieur Berthier de Sauvigny, conseiller d'Etat, des 
marques distinguées, et publiques de la satisfaction qu'il ressent 
des services qu'il lui a rendus pendant une longue suite d'années, 
S. M. a cru après l'avoir approché plus près de sa personne ne pou- 
voir lui donner une preuve plus évidente qu*en lui conservant les 
hoiuieurs extérieurs attachés à la place de premier président du 
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Enfin Monsieur adressa au roi son frère un 
Mémoire très remarquable par sa prévoyance et sa 
haute raison. « Vous demandez le retour de la ma- 
gistrature, disait^il, comme un lien de paix; quelle 
paix que celle qui serait achetée au prix de Tautorité 
royale 1 Si le roi rétablissait les parlements exilés, 
la France verrait bientôt des sénateurs républicains 
comparables aux sénats de Gènes, de Venise ou de 
Berne, s'établir dans son sein, et le roi en devien- 
drait à peine le doge. Ces parlements, ennemis des 
principes d'un gouvernement monarchique , réta- 
bliraient bientôt leurs anciennes prétentions , et 
contesteraient à la maison royale son autorité légi* 
lime *. » Cet esprit de réaction était surtout ce qu'il y 



parlement de Paris, qu'il a remplie depuis 1771. En conséquence 
veut et entend, Sa Majesté^ que ledit sieur de Sauvigny conserve 
dans ses armoiries le mortier, ainsi que les autres marques distinc- 
tives, dont le premier président et les présidents du parlement sont 
dans le droit et possession de décorer leurs armes. » 

De pareils brevets furent accordés à M. le Prêtre de Château- 
Giron, à M. de la Bourdonnaye, à M. de la Briffe, et à M. deNi- 
colaï, présidents & mortier. (Registre secret du conseil. Archives 
du royaume.) 

' M. de Yergennes , opposé au rappel des parlements disait 
dans un discours prononcé au conseil : 

« L'ancien parlement exilé a-t-il mérité les châtiments du feu 
roi ? Le roi pouvait-il supprimer les parlements en vertu de son 
autorité ? Dans les deux cas ne serait-il pas plus dangereux de ré- 
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avait à craindre dans la retour irréfléchi de Tan- 
cienne magistrature : les parlements, irrités par la 
persécution, pouvaient-ils abdiquer leurs maximes 
de résistance? Le roi Louis XV avait dit : « Je ne 
changerai jamais,» et Ton changeait, immédia- 
tement après sa mort : ces magistrats honorables 
qui s^étaient dévoués à Fautorité royale , rentre- 
raient-ils dans le néant? et que resterait-il à la puis-^ 
aance du roi si les parlements s^associaient dans un 
système commun? Quel exemple et quel encoura- 
gement pour les rebelles I « On me dira, continuait 
Monsieur , que les magistrats exilés ne rentreront 
que sous les conditions les plus gênantes; mais 
quelle caution offrent-ils au roi de leur fidélité à les 
remplir? Ils entreront doux comme des agneaux; 
arrivés en place, ils seront des lions, et prétexteront 
les intérêts de TÉtat, du peuple et du seigneur roi. Eii 



tablir le parlement exilé, que de laisser substituer le nouveau avec 
les défauts même qu'on lui reproche? » Le ministre donnait la solu- 
tion de ces questions di£Pérentes ; il peignait les anciens parlements 
comme les rivaux de l'autorité royale, et comme coupables des 
excès les plus dangereux au maintien de TËtat. 11 prouvait que 
dans la balance des deux pouvoirs, celui des parlements devait cé- 
der à celui du gouvernement, dont il dérivait par la nature des cho- 
ses, et il appuyait sa doctrine des écrits du célèbre d'Aguesseau. 
Il disait que « si la magistrature renversée était jamais rétablie, le roi 
ouvrait iib préeipiee cUma lequel il verrait périr la momkrcbie... » 
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désobéissant, ils déclareront ne pas désobéir ; la popu- 
lace viendra à leur secours, et l'autorité royale sue- 
comberaun jour accablée du poids de leur résistance. » 
Ce Mémoire de Monsieur n'arrêta rien, quoiqu'il 
fût le résunné des idées de MM. de Yergennes, du 
Muy, et de toute la partie conservatrice de la cour. 
Le jeune roi fut donc combattu entre deux senti- 
ments qui dominèrent toute sa vie : au fond de 
Fâme il éprouvait une secrète répugnance de res- 
taurer une opposition puissante, formidable, et qui 
avait si souvent ébranlé Tancienne monarchie ; mais 
Tamour de la popularité fascinait le cœur du roi. 
Après plusieurs conseils, longtemps et sérieuse- 
ment tenus, le rappel des anciens parlements fut 
arrêté comme une mesure de gouvernement; le né- 
gociateur principal de cette affaire fut M. Hue de 
Miromesnil qui appartenait par ses antécédents h la 
magistrature. On avait à la fois à régler les desti- 
nées du parlement Maupeou et le rappel des an- 
ciennes cours et tout cela se fit avec une rectitude ma- 
thématique. La plupart des anciens magistrats étaient 
exilés dans leurs terres ^ un premier ordre du roi 
fut de les rappeler : il existe dans les registres du 

* Voici quelques-uns des lieuid'eiil des anciens parlementaires: 
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conseil d'Etat, une liste de la main de M. de Miro- 
mesnil avec Findication des lieux dans lesquels les 
magistrats sont exilés, pour qu'on leur envoie les 
lettres de rappel ; courtes et précises, ces lettres n'in- 
diquaient point le rétablissement de la cour souve- 
raine, se bornant à fixer un jour pour qu'ils se 
rendissent à Paris. Là seulement le garde-des-sceaux 
devait leur signifier Tordonnanee et les lettres qui 
leur accordaient de nouveau un siège dans la cour 
souveraine. « Je joins ici, monsieur, disait M. de Mi- 
romesnil, une lettre du roi qui révoque celle qui 
vous exilait à... .L'intention de Sa Majesté est que 
vous n'arriviez à Paris que le neuf du mois pro* 
cbain. Vous voudrez bien m'accuser la réception 
des ordres du roi, et me marquer votre demeure 
à Paris.» La lettre de cachet du roi était également 



M. deLamojgnon exilé au château de Baville; 

M. de Saint-Fargeau^ à Saînt-Fargeau , 

M. Pasquier fils, à Coulans chez son père; 

M. de Chavannes, à Mardereau près Gléry sur Loire ; 

M. de Goujon de Tbuisy, dans sa terre en Champagne ; 

M. Nigeon de Berty, à Preraery en Nivernais ; 

M. de Glaligny, à la terre de Beauvoir en Brie ; 

M. de Yiarmes, à Yiarmes ; 

M. d'Orraesson, à Paris ; 

M. Desponly de Tresnoy, à la terre de Sainte-Avoye. 

(Archives du royaume.) 
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brève : « Monsieur, ayant jugé à propros de révo- 
quer les ordres qui vous avaient été donnés, je vous 
fais cette lettre pour vous dire de vous rendre à 
Paris le neuf du mois de novembre prochain préfix 
dans votre maison pour y attendre mes ordres. Sur 
ce, Je prie Dieu qu'il vous ait, monsieur, en sa sainte 
garde. Ecrit à Fontainebleau, le 9 octobre 4 774. » 
Comme il pouvait y avoir quelques symptômes 
de résistance parmi les magistrats, le jeune prince 
exigea que dans Tordonnance constitutive du parle- 
ment il fût inséré certaines expressions susceptibles 
d'arrêter dans Tavenir les empiétements de la magis^ 
trature. Les termes de Tédit étaient difficiles, et queN 
ques mesures que Ton apportât dans Texpression de 
la volonté royale, comment devait^on s'exprimer à 
la face du parlement? le petit-fils devait-il blâmer 
son aïeul? le roi nouveau jeter Toutrage sur le roi 
dans la tombe? c'était là un véritable embarras que 
de simples phrases ne pouvaient cacher. On essayait 
de dire « que c'était à regret et par force que 
Louis XV avait banni le parlement », mensonge de 
Fédit : aucun acte n'était aussi profondément dans 
le caractère du feu roi. On disait <« qu'une telle me- 
sure avait dû faire réiléchir les membres de la ma- 
gistrature sur le danger des résistances » ; ceci était 
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un mensonge encore, car le parlement arrivait avec 
un caractère plus acartAtre , plus ferme : comment 
changer le cœur humain? Puisqu'on faisait une 
concession à la magistrature, elle en profitait. Enfin 
comme complément a la faiblesse de Tédit, le roi 
semblait supplier la magistrature de rester dans les 
termes de la modération et de la mansuétude : 
« Nous sommes assurés , disait-il , que les ma- 
gistrats eux-mêmes, pénétrés de Tesprit dont 
nous sommes remplis, sVmpresseront de seconder 
nos vues ; qu'ils se rendront recommandables par 
la sagesse de leur conduite, autant que par la dignité 
de leur caractère et par Fimportance du ministère 
qui leur est confié ; que Tesprit de corps cédera en 
tontes circoiisXaDces à Tintérét public ; que les mi- 
nistres de la loi s'uniront avec le souverain législa- 
teur dans ces principes salufaîres, desquels dépen- 
dent la paix et la prospérité des peuples. Notre 
intention sera toujours de régner par l'esprit de rai- 
son et de conseil, suivant la forme et les lois sage- 
ment établies dans notre royaume; c'est ainsi que 
notre autorité, toujours éclairée, sans être jamais 
combattue, ne se trouvera obligée dans aucun 
temps de déployer toute sa force , et que, par les 
concessions dont elle veut s'environner, elle n'en 
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deviendra que plus chère et plus sacrée » 

Â la suite de ce préambule, où se révélait la plus 
extrême faiblesse à travers des menaces et des in- 
jonctions, le roi remettait tous les parlementaires 
dans leurs charges, telles qu^elles existaient à leur 
suppression en 4 774 . Les avocats généraux Séguier 
et Barentin , le procureur-général Joly de Fleury \ 
reprenaient leurs sièges^ ainsi que les grefCers et 
huissiers ; le parlementdésormais ne serait plus com- 
posé que de la grand^ chambre, de la Tournelle^ des 
trois enquêtes; les requêtes étaient supprimées pour 
êlre réunies à rhôtel : chaque parlement devait con- 
server la juridiction, et le roi imposait silence à tout 
le passé; nulle poursuite ne serait exercée contre les 
parlementaires Maupeou. N^était-ce pas une grâce 
qu'on leur faisait? La grand'chambredevait connaître 
de toutes les matières civiles, politiques et ecclésiasti- 



' Voici la formule des lettres de rappel ; j'ai trouvé celle de 
M. Joly de Fleury. (Archives du royaume.) 

Ordre du roi à M, Joly de Fleury y procureur-général du par- 
lement de Fariê^ de se rendre à Paris. Fontainebleau^ le 2 
novembre 1774, 

n Monsieur Joly de Fleury, je vous fais cette lettre pour vous dire 
que mon intention est que vous vous rendiez sur-le-champ à Pa- 
ris, en votre maison, à l'effet d'y attendre de nouveaux ordres de 
ma part, sur ce, etc. » 
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ques^ et de l'enregistrement des lettres^patentes ; le 
parlement , toujours la première cour judiciaire 
du royaume , commandait aux sénéchaussées , aux 
présidiaux, comme par le passé; défense était faite 
à la cour de se mêler de politique. Prescription im- 
puissante, car tous les cœurs de ces magistrats brû- 
laient de la vive ardeur de livrer leurs noms aux mille 
bouches de la renommée : était-il possible d'inter- 
dire la politique à un corps qui allait ressaisir 
ses fonctions en vertu d'une réaction politique? 
D'autres édits réorganisaient le Ghâtelet, la cour 
des aides, les juridictions inférieures, avec les gref- 
fiers, les huissiers qui recevaient de nouvelles in- 
stitutions. Ce dut être un travail long, laborieux, 
pour le garde-des-sceaux, Hue de Miromesnil. Toutes 
les pièces originales en existent encore dans les re- 
gistres du conseil. 

Maintenant que la concession était faite, le roi 
délaisserail-il les magistrats du parlement Maupeou, 
et n^aurail-on aucun ménagement pour ceux-là qui 
avaient fait tant de sacriGces? Le roi ordonna que la 
majorité formerait le grand conseil, tribunal admi- 
nistratif, placé à côté de l'autorité royale, composé 
de cinquanle-huit conseillers, de huit présidents et 
d'un premier président. Toutes les matières conlen- 
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tieusQS et adminUtratives devaient y être décidées, 
sans doute afin d^établir une rivalité avec le parle* 
ment, et pour loi dire, comme une constante me- 
nace : « Si vous ne rendez pas justice, si vous osez 
encore une résistance, le grand conseil brisera vos 
arrêts. » L'édit à cet effet prenait un soin extrême de 
régler la police de ce conseil vaste et souverain ; 
enfin, la cour des aides, comme pour compléter ce 
système, recevait une organisation sous M. de 
Malesherbes. 

On ne peut dire la joie fougueuse, rayonnante,qui 
accueillit la nouvelle du retour du parlement; la 
bourgeoisie se croyait solidaire de tout ce qui tou- 
chait à son parlement, au Châtelet : elle pleurait 
devant les hôtels vides des magistrats exilés. Main- 
tenant quels feux de joie allumerait-on à la Grève ? 
Le roi fut caressé par les couplets les plus élogieux, 
et Collé, le faiseur de vaudevilles, secrétaire du duc 
d^Orléaus, égaya sa verve caustique dans une 
chanson sur les revenants ' ; il est si rare que ta victoire 

* Voici ces couplets officiels et sans ori^^inalité : 

Un esprit fort dont notre histoire II s'en souvient, ils s'en souyienoent ; 

Nous conservera la mémoire Mais quand les revenants reviennent, 

Dans tous les temps Après quatre ars, 

Aux compagnons de sa victoire, Leur apparition notoire 

Disait qu'il ne fallait pas croire Force d'en revenir à oroire 

Aux revenants. Aux revenants, 
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B6 soit ebantée : « Pourquoi dësormais ne croirait- 
on plus aux revenauts, puisque les magistrats i*eve* 
naient après quatre ans d^exil ; Louis leur rendait 
riiooneur et la vie; on devait leur décerner des 
couronnes civiques ; le Romain Malesherbes était 
parmi les revenants; etMiromesnil, Tappui du trône, 
ne revenait-il pas? M. de Maurepas devait recevoir 
les hommages de tous, car c'était à lui qu^était dû 
cet acte de grandeur et de puissance 1 » Ainsi pen- 
sait le chansonnier Collé ; et une remarque en his- 
toire, c^est qu'il n'est pas un acte de faiblesse et de 
décadence du ponvoir qui n^ait eu son couplet d'é- 
loge et de flatterie des poètes 1 

Versailles, le >! 2 novembre 4 774, offrit le nouveau 
spectacle d'un Ut de justice , tenu avec éclat par le 
roi en personne, pour l'enregistrement desédiissur 
le rétablissement des corps judiciaires ; à côté du 



Grand roi, ta divine pnissanee Toi, Miromesnil, ombre Aère, 

Évoque les ombres en France. Toi, du trône et de la barrière 

Spectres errants, L'un des tenants ; 

Apparaisses, bravez l'envie, Avec quel doux transport, chère ombre , 

Louis rend l'honneur et la vie Nous t'avons d'abord vue au nombre 

Aux revenants, Des revenants. 

Sur ces ombres patriotiques, Toi, revenant qui fus des nôtres, 

Et de leurs couronnes civiques Toi, qui fais revenir les autres, 

Tout rayonnants. Et le bon temps ; 

Plane le Romain Malesherbes, Ministre sans titre et sans gages, 
L'un des grands et des moins superlies Maurepas, reçois les hommages 

Pes revenants. Des revenants. 
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roi étaient Monsieur comte de Provence, le comte 
d'Artois y le duc d'Orléans , le duc de Chartres , le 
prince de Conti, si radieux du triomphe parlemen- 
taire; puis tout le cortège des chevaliers de Tordre, 
et au-dessous d'eux, sur un pliant, M. Hue de Mi-« 
romesnii , garde-des-sceaux. Toutes les banquettes 
étaient occupées par les présidents et les conseillers 
des cours , tous en robes rouges , et le jeune roi 
assis sur son trône, un peu ému, ôta son chapeau, 
se recouvrit et dit ces quelques paroles :« Messieurs, 
je vous ai assemblés pour vous dire que j'ai pris 
la résolution de rétablir dans leure fonctions les an- 
ciens membre^ de mon parlement. Ce bienfait est 
une preuve de ma tendresse pour mes sujets ; mais 
je ne perds point de vue que leur tranquillité et leur 
bonheur exigent que je conserve mon autorité dans 
toute sa plénitude. » Â ces courtes paroles, M. le 
garde-des-sceaux ajouta un long développement pour 
expliquer les causes du rappel du parlement, a Pour 
tout concilier le roi avait rétabli le grand conseil 
et la cour des aides, comme une grande balance. » 
Selon l'usage, messired'Aligre, premier président, 
fut prévenu par le grand mailre que le roi l'appelait 
auprès de lui, et avec M. d'Aligre s'avançaient 
MM. Lefebvre, Bochart, de Lamoignon, Pinon , de 
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Gourgues, Lepelletier , Lepelletier-Rosarabo, Joly , 
tous présidents, revêtus de leurs manteaux et tenant 
leurs mortiers à la main; et quand ils furent 
auprès de lui, le roi leur dit : o Messieurs ; le roi , 
mon très honoré seigneur et aïeul , forcé par votre 
résistance à ses ordres réitérés, a fait ce que le main- 
tien de son autorité et Tobligation de rendre la jus- 
tice a ses sujets exigeaient de sa sagesse. Je vous 
rappelle aujourd'hui à des fonctions que vous 
n'auriez dû jamais quitter; sentez le prix de mes 
bontés, et ne les oubliez jamais. Vous entendrez la 
lecture d'une ordonnance, dont les dispositions sont 
prises dans la lettre et dans Pesprit de celles des rois 
mes prédécesseurs : je ne souffrirai jamais qu'il y soit 
porté la moindre atteinte; mon autorité, le bien de la 
justice, le bonheur el la tranquillité de mes peuples, 
exigent également qu'elle soit observée. Je veux en- 
sevelir dans l'oubli tout ce qui s'est passé, et je 
verrais avec le plus grand mécontentement des di- 
visions intestines troubler le bon ordre et la tran- 
quillitéque je veux faille régner dans mon parlement. 
Ne vous occupez que du soin de remplir vos fonc- 
tions, et de répondre à mes vues, pour le bonheur 
de mes sujets, qui sera toujours mon unique objet. 
Attendu les circonstances, j'ordonne que dans ce 
I. 17 
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moment) le sieur Hue de Miromesnil fasse les fonc- 
tions de chancelier ; le sieur Joly de Fleury , celles 
de procureur-général; le sieur Barentin, celles d'a- 
vocat-général; le sieur Séguier, celles d'avocat-géné- 
ral; et le sieur d'Aligre, celles de premier président, 
et que chacun prenne sa place accoutumée. » 

Quand les magistrats furent ainsi constitués, 
M. d'Aligre demanda la parole pour exprimer le 
contentement de toute la cour, sur le rétablis- 
sement de la magistrature : « La joie était 
grande. » M. le premier président félicitait le roi du 
commencement de son règne : « Un jeune monar- 
que faisait sa gloire du bonheur public » , et rappelant 
les services des vieux parlements, il en détailla Tbis- 
toire. Après M. le premier président, M. Séguier 
ajouta d'heureuses paroles sur les bienfaits du roi , 
sur les dignes mesures qu il avait prises pour res- 
taurer le crédit et la fortune générale. Puis il 
s'écriait : a moment véritablement heureux, né du 
sein même de nos malheurs ! ce fut avec toute Tamer- 
tume du désespoir que nous nous vîmes réduits à la 
cruelle nécessité d'abdiquer les fonctions honorables 
qui nous avaient été conférées ; c'est avec la joie la 
plus vive que nous nous trouvons rappelés à ce mi- 
nistère, unique objetde nos vœux, etlaconfiancedont 
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Votre Majesté nous honore, nous donnera de nou- 
velles forces pour recommencer avec plus de zèle 
des fonctions si longtemps suspendues. Nous croi- 
rions. Sire, manquer à cette confiancei si dans le 
moment même où elle semble exiger le témoignage 
public de notre reconnaissance et l'expression de nos 
véritables sentiments, nous paraissions douter des 
principes qui ont pu déterminer et qui consacrent 
à jamais une révolution si désirée, » M. Séguier se ré- 
sumait en requérant la lecture de Tédit émané de 
Tautorité royale. Le garde-des-sceaux, de Miro- 
mesnil, recueillit les suffrages en commençant par 
M. le comte d'Artois, le plus jeune, jusqu^aux der- 
niers des conseillers au parlement; et d'une voix 
haute et accentuée, il dit : « Que le roi ordonnait 
que redit fût enregistré au greffe du parlement. » 
Ainsi s'accomplissait cette véritable révolution 
dans la magistrature qui donnait au parlement une 
immense forcede popularité, conséquence inflexible, 
naturelle des changements dans le personnel du mi- 
nistère, car il n'y a pas de mutation d'hommes qui 
n'amène un changement dans les choses. Dès que 
M. Turgot, M. Hue de Miromesnil étaient appelés 
au conseil du roi,' ils devaient nécessairement entraî- 
ner avec eux une modiGcation dans le système tout 

17. 
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enliop de la monarchie : rétablir les parlements étaîl 
une penFéc permanente danscerlainsesprits, comme 
les principes des écoles économiques étaient dans la 
tête de M. Turgot. Paris était veuf de sa magistra- 
ture; dans les provinces une sorte de réaction se ma- 
nifestait pour ramener les parlements. Dans cette si- 
tuation des esprits, les limites posées par Tautorilé 
royale seraient-elles respectées? On recommandait 
la modération, mais les hommes resteraient-ils dans 
Ves conditions d'une pensée modérée , alors qu'ul- 
cérés par un long exil, ils voyaient autour d'eux 
la force de Fopînion publique? Il devait y avoir 
presque immédiatement une lutte; c'était donc vo- 
lontairement rétablir une difficulté que la fermeté 
dn dernier roi avait éteinte. Il ne faut pas croire 
que lorsqu'on reconnaît la force d'une autorité 
populaire, on puisse lui dire : arrèle-toi là : quand 
on a le pouvoir, on veut s'en servir; on en use, et 
on en abuse; et rien d'étonnant que la lutte ne se 
rengageât plus active entre la couronne et le parle- 
ment! 
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CHAPITRE VIII. 

PREMIER HEURTEMENT ENTRE l'aUTORITÉ ROYALE ET 
LE PEUPLE. SACRE A REIMS. 

Idées popolaires 8nr les grains. — Les propriétaires. — Les labou- 
reurs. — Les farinlers. — Les halles de Paris. — Enregistrement 
de redit pour le libre commerce des grains. — Instructions des 
économistes et de M. Turgot aux intendants. — Inquiétudes du 
paysan. — Commencement des émeutes. — Les environs de Paris. 

— Mesures militaires. — Répartition de la maison du roi. — Attaque 
du château de Versailles. — Dispositions du maréchal de Biron. — 
Les gardes françaises. — Caractère impitoyable des économistes. 

— Cours prévôtales. — Commissions militaires. — Pendaisons. ^^ 
Impopularité de l'avènement. — Question du sacre à Paris ou à 
Reims. — Les économistes et les philosophes sont contre la consé- 
cration. ^ Questions sur la cérémonie et le serment. — Magnifi- 
cences du sacre. — Retour à Paris. 

Novembre 1774 à juillet 1775. 

Le premier moment de la royauté de Louis XVI 
avait été salué avec amour et enthousiasme ; la lon- 
gue administration d'un vieux roi fatiguait les 
esprits, et Ton respirait à Taise sous son successeur, 
expression de candeuret de justice. Ce fut Timmense 
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faute de M. Turgot d^avoir fait suivre Tavéneinent 
du roi d^une mesure qui, touchant à la subsistance 
du peuple, suscitait des mécontentements extrêmes : 
tel était Tédit sur le libre coinmeree des grains; son 
préambule long et verbeux était en vain destiné à 
séduire les masses, qui comprennent mieux les 
choses matérielles que les dissertations philosophi- 
ques. Avec une certaine intelligence de Fesprit de 
Paris et des campagnes, on aurait facilement deviné 
Tagitation fatale qu'une semblable mesure allait 
produira. Tant de classes et dMntérétsse rattachaient 
h la question des subsistances ; le peuple voulait 
manger le pain à bon marché ; et il considérait cela 
comme son droit; et les économistes, pour compri- 
mer Teffroi général qu'inspirait le principe du libre 
commerce des grains, avaient posé cette maxime 
d'une taxe flxe du pain par la police , noéme en de- 
hors du prix des mereurialesi de sorte quMI n^y 
aurait eu aucun rapport entre cette tpxe et la valeur 
des grain3, ce qui était Tinfaillible moyen de pré- 
parer la pénurie des halles, et par suite nécessaire- 
ment une fqmine dans les grandes cités et les campa- 
gnes inquiètes : est-ce que le boulanger aurait jamais 
consenti à vendre bon mqrçhécequMI aurait acheté 
fort cher ? 
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La classe des propriétaires voulait oaturellement 
tirer le meilleur parti de ses fermes , et le laboureur 
à son tour voulait obtenir la plus baute cberté pos- 
sible de ses grains : que de gens donc intéressés au 
commerce des subsistances! tous les environs de 
Paris étaient remplis de fariniers ; les grandes ailes 
des moulins de la butte Montmartre répondaient au 
bruit des meules de Pon toise ; et Ton parlait partout 
des riches meuniers, si renommés déjii aux temps 
de la Ligue, et représentés dans les pièces de Se- 
daine, la Partiede chasse de Henri /F, ou les Amours 
d^m. Les meuniers correspondaient aux porteurs 
des balles, hommes forts, aux larges épaules, géants 
et piliers des marchés. Ces halles, toujours tur- 
bulentes, n^étaient-elles pas le séjour de Pémeute, 
le principe de toute sédition? Était-il bien habile 
de les mettre en émoi sur des questions aussi ar- 
dentes que la subsistance de la cité? Fariniers, 
dames des balles, harengères, formaient la masse 
active de la population de Paris, ardente et toujours 
disposée à aimer, ou à haïr profondément, à enlacer 
de ses bras un roi, une reine^ ou à les déchirer de 
ses ongles. 

Cependant telle était la préoccupation de M, Tûr- 
got, poussé par les chefs et les meneurs de l'école 
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économiste, qu'à peine le parlement rétabli, le con- 
trôleur général lui présenta Fédit sur le libre com* 
merce des grains, afin d'en obtenir Tenregistrement. 
Si, pendant les premières joies de son ministère et 
le triomphe de son école, M. Turgot avait youlu se 
passer de Tappui du parlement dans la réalisation 
de son idée, ses amis lui remontrèrent ensuite qu'il 
était plus sûr et plus habile défaire partager la res- 
ponsabilité d'une telle mesure à la grande cour ju- 
diciaire, et qu'avec l'appui du parlement il serait 
nécessairement plus fort pour la répression. L'édit 
fut donc présenté à ce premier moment où le parle- 
ment, rétabli à peine, n'osait encore se formuler 
comme un principe de résistance, pour ne pas se 
poser en ingrat envers Louis XYI; il n'essaya 
donc que des remontrances intimes, individuelles, 
qui n'allèrent pas au-delà du garde-des-sceaux. Les 
vieux magistrats néanmoins remarquèrent que l'édit 
sur le libre commerce des grains était en opposition 
avec la jurisprudence précautionneuse et attentive 
du parlement, depuis qu'ils avaient pris part à l'ad- 
ministration publique. Ces magistrats, plus occupés 
du bien du peuple que de l'enrichissement des pro- 
priétaires ou des accapareurs, avaient fixé des li- 
mites et des entraves au commerce des« grains, et 
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puisque ce système avait réussi, pourquoi voulait- 
on en changer les bases ? Toutefois, je le répète, 
comme le parlement à peine rétabli craignait de se 
mettre en opposition immédiate avec la couronne, 
redit fut enregistré, et M. Turgot , sufGsamraent 
autorisé par ce concours, dut préparer son exécu- 
tion en province ^ 

Immédiatement, des instructions furent envoyées 
aux intendances afin que les principes proclamés 
par les économistes fussent mis à Tœuvre, et tous 
les journaux dirigés par les amis du contrôleur, 
exaltèrent les bienfaits du nouvel édit, qui sur- 
prit et efi'raya profondément les provinces. Tout à 
coup les grains se resserrèrent. La récolte avait été 
bonne ; jusqu^au mots de février tout marcha dans 
Tordre ; mais comme le paysan, avec sa finesse ha- 
bituelle, s^aperçut qu'en cessant d^approvisionner 
les marchés, le blé augmenterait de prix, il garda 
dans son grenier le résidu de sa récolte, afin d'y ga- 
gner plus de profit, et au mois de mars les marchés 
furent presque vides. Aussitôt la crainte d^une fa- 
mine se répandit, et la rareté des grains s'en accrut. 
Le peuple, qui s'effraie avec tant de facilité, voulut 

1 L'ëdit fut e iregtstrë le 19 déiembre 1774. 
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contraindre le laboureur & porter son blé dans les 
halles ; de là des pillages, des désordres inGnis, 
un trouble fatal dans la société : et ces désordres, qui 
les avait produits? Évidemment Tédit de M. Tur- 
got. Dans les environs de Paris, on pilla des mou- 
lins, des fermes, et les malintentionnés, les brigands 
même qui se mêlent à toutes les agitations, vinrent 
grossir la troupe des affamés *. 

A Paspect de ces émeutes ardentes, une question 
fort délicate se présenta pour le roi Louis XVI : de- 
vait-on revenir sur les principes posés dans les édits 
de M. Turgot, faire des concessions à ce peuple 
violemment agité? et en d'autres termes, forcerait- 
on les laboureurs à conduire leurs grains dans les 



^ Ordre du roi portant commission au maréchcUde Bironpour 
commander toutes les troupes de Paris et de la banlieue. (Re- 
gistre des actes du conseil. Archives du royaume,) * 

De par le roi ; 

« Sa Majesté désirant, par de bonnes et împorlantes considéra- 
tions, que le commandeqfient des troupes étant actuellement dans 
la ville et banlieue de Paris soit réuni dans une même personne, 
et jugeafit qu'il ne peut être en de meilleures mains qu'en celles 
du maréchal duc de Biron, colonel du régiment des gardes fran- 
çaises; Sa Majesté Ta commis et commet pour commander les 
troupes et leur ordonner tout ce qu'il jugera à propos pour le bien 
du service de Sa Majesté. 

n Fait à YersaiUes, le 3 mai 1775. » 
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halles à un prix courant? ou bien, en tenant avec 
fermeté aux principes de Tédit, devait-on réprimer 
tout obstacle par la force militaire ? Le premier 
parti, plus populaire, mieux en rapport avec l'avé- 
nement, répugnait au roi, loyalement associé à IMdée 
de M. Turgot. Louis XVI , une fois décidé par sa 
conscience à une résolution, y tenait fermement ; pé- 
nétré de l'utilité et de la justice de Tédit sur le libre 
commerce des grains, le roi y persista; et soutenant 
avec une énergie indicible la pensée de son minis- 
tre, il ordonna que la force aurait raison des émeu^ 
tes. Le maréchal de Blron reçut le commande- 
ment militaire de Paris et la mission de s^ entendre 
sur les grands moyens de répression avec M. Tur^ 

Lettre du roi à M. le maféeM de Birtm, ( Arcb. du royaume.) 



«Mon cousin, après vous avoir marqué toute la satisfaction que je 
ressens des services que vous venez de me rendre dans les émeutes 
excitées dans Paris et aux environs, que vous avez réprimées sans 
actes de violence, par la sagesse des mesures que vous avez prises 
et par la fermeté et l'activité que vous avez mises dans l'exécution ; 
il ne me reste qu'à voqs recommander, comme colonel de mes 
gardes, les mêmes services que vous m'avez rendus en qualité de 
maréchal de France, commandant dans Paris et aux environs. 

« Je crois qu'il n'y a plus d'effervescence dans Paris, c'est pour- 
quoi j'ai cru devoir faire cesser votre commandement dans le 
temps dont nous étions convenus; cependant il faut toujours con- 
tinuer de veiller sur le peuj^le quelque temps après qu'il y a eu 
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got. Toutes les forces de la maison du roi furent 
mises sous ses ordres ; le système municipal fut 
suspendu. 

Alors une première ordonnance, toujours en har- 
monie avec le principe de la liberté, défendit à toute 
espèce d^individus de forcer les boulangers à vendre 
le pain au-dessous du prix courant. Une déclaration 
porta attribution aux prévôts-généraux des maré- 
chaussées, du jugement en dernier ressort des cri- 
mes commis pour empêcher la libre circulation des 
grains. Le danger était grand; il fallait le réprimer. 
(^ Nous sommes informés, disait le roi, que depuis 
plusieurs jours des brigands attroupés se répandent 
dans les campagnes pour piller les moulins et les 
maisons des laboureurs; que ces brigands se sont 
introduits, les jours de marché, dans les villes, et 
même dans celle de Versailles et notre bonne ville 



du tumulte, surtout lorsqu'il a été occasionné par la cherté du 
pain. 

«Ainsi dans le cas oii il s'exciterait encore quelques mouvements, 
et même si vous prévoyez du trouble dans les marchés, chez les 
boulangers ou ailleurs, et que la garde de Paris ne soit pas suffi- 
sante pour y mettre ordre, mon intention est que vous m'en don- 
niez avis, et je vous enverrai des ordres. 

« Mais si les circonstances exigeaient un prompt secours, et qu'il 
fût à craindre que mes ordres arrivassent trop tard, je compte 
qu'avant de les recevoir, et sans les attendre, vous feriez marcher 
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de Paris; qu'ils y ont pillé les halles, lorcé'jcs mai- 
sons des boulangers et volé les blés, les farines et le 
pain destinés à la subsistance des habitants desdites 
villes, et de notre bonne ville de Paris; qu^ils in- 
sultent même sur les grandes routes ceux qui por- 
tent des blés et farines ; qu'ils crèvent les sacs , 
maltraitent les conducteurs des voitures, pillent les 
bateaux sur les rivières, tiennent des discours sédi- 
tieux afin de soulever les habitants des lieux où ils 
exercent leurs brigandages, commis dans une éten- 
due de pays aux environs de notre bonne ville de 
Paris, et dans notredite bonne ville même, le mer- 
credi 5 de ce mois, et jours suivants; de pareils 
crimes doivent être réprimés, arrêtés et punis, afin 
d'en imposer h ceux qui échapperont à la punition, 
ou qui seraient capables d'augmenter le désordre. 
Les peines ne doivent être infligées que dans les for- 
mes prescrites par les ordonnances ; mais il est né- 



les troupes de mes régiments des gardes oii il sera nécessaire, et 
que vous réprimerez la force par la force. 

(c Votre prudence m'est trop connue pour que je puisse avoir au- 
cune inquiétude sur Fusage que vous ferez des ordres que je vous 
donne ; je sais que vous n'en userez que d ms le cas de nécessité, 
et notamment quand votre ministère sera requis par ceux qui sont 
chargés de veilkr à la sûreté de Paris. Sur ce, je prfe Dieu, mon 
cousin, etc. » 
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cessaire que les exemples soient faits avec célérité. 
G^est dans cette vue que les rois nos prédécesseurs 
ont établi la juridiction prévôtaie, laquelle est pria- 
cipalenienl destinée à établir la sûreté des grandes 
routes, à réprimer les émotions populaires, et à con- 
naître des excès et des violences commis à force ou- 
verte. » Ces paroles sévères servaient de préambule 
à redit qui établissait une cour prévôtale pour main- 
tenir le libre commerce des grains. 

Il n^y a rien d'inflexible comme les écoles à doc- 
trines : quand elles ont conçu une idée, elles vont à 
leur but avec le sentiment qu'elles remplissent leur 
devoir, et alors rien ne les arrête , ni les cris de 
rbumauité, ni les larir^eS) ni les besoins des peuples. 
Dans ce système de répression, le roi insiste pour 
s'associer complètement à M. Turgot ; la preuve 
en est dans les lettres intimes qu'il lui adresse pour 
approuver les mesures qu'on a prises. Le danger est 
si pressant, que Louis XVI écrit d'beure en heure : 
« Je viens de recevoir votre lettre, monsieur, par 
M. de Beauveau. Versailles est attaqué, et ce sont 
les mêmes gens qu'à Saint-Germain. Je vais me con- 
certer avec M. le maréciftil du Muy et M. d'Affry 
pour ce que nous aurons h faire. Comptez sur ma 
fermeté. Je vais faire maiTher la garde ao marché. 
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Je suis très content des précautions que vous avec 
prises pour Paris; c'était là que je craignais le 
plus. Vous pouvez marquer à M. Berthier que je 
suis content de sa conduite. Vous ferez bien de faire 
arrêter les personnes dont vous me parlez; mais 
surtout, quand on les tiendra, point de précipitation 
et beaucoup de questions. Je viens de donner les 
ordres pour ce qu'il y a à faire ici , tant pour les 
marcbés que pour les moulins voisins. » 

Deux heures après, autre lettre du roi à M. Tur- 
got : « Je viens de voir M. Bertbier; j'ai été content 
de tous les arrangements qu'il a pris pour TOise 
et la Basse-Seine. Il m'a rendu compte de tout ce 
qui s'était passé à Gonesse, et des encouragements 
qu'il avait donnés aux laboureurs et aux commer*- 
çants des grains, pour ne pas interrompre le com- 
merce. J'ai envoyé ordre à la compagnie deNoailles» 
a Beauvaisy de se concerter avec lui s'il en était be- 
soin. Il vient de partir pour Manies, où il trouvera 
les chevau-légers et les gendarmes à Meulan, qui 
ont ordre de se concerter avec lui. Il y aura de plus 
de l'infanlevie dans ces deux villes. Les mousque- 
taires ont ordre de se tenir prêts a Paris, selon que 
vous en aurez besoin. Les noirs, au faubourg Saint- 
Antoine, peuvent envoyer des détachements sur la 
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Marne, et les gris au faubourg Saint-Germain, le 
long de la Basse-Seine. M. Tintendant m'a dit qu'il 
ne craignait pas pour la Haute-Seine, ni pour la 
Marne, par où il ne venait pas de farine. Pourtant 
nous les garnirons. Le colonel-général se portera h 
Montereau et à Meulan, et T^orraine & Meaux. Pour 
ici, nous sommes entièrement tranquilles. L'émeute 
commençait à être assez vive; les troupes qui y ont 
été Font apaisée, et tout s^est tenu tranquille devant 
elles. M. de Beauveau a été interroger ces mutins; 
ils lui ont répondu qu'ils étaient de Sartrouville, 
Carrières -Saint -Denis; et ^d'autres ont dit qu'ils 
étaient de plus de vingt villages ; la généralité di- 
sait qu'ils n'avaient point de pain; qu'ils étaient 
venus pour en avoir, et montraient du pain d'orge 
fort mauvais, qu'ils disaient avoir acheté deux sous, 
et qu'on ne voulait leur donner que de celui-là. La 
plus grande faute qu'il y ait eue, c'est que le mar- 
ché n'avait point ouvert. On l'a fait ouvrir, et tout 
s'est bien passé. On a acheté et vendu comme si de 
rien n'était. Ils sont partis ensuite, et les détache- 
ments des gardes-du-corps ont marché après eux 
pour savoir la route qu'ils suivaient. Je ne crois 
pas que la perte ait été considérable. J'ai fait garder 
la route de Chartres, celle des moulins des vallées 
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d'Orsay et de €bevreuse. J'espère que toutes les com- 
munications seront libres, et que le commerce ira 
son train. J'ai recommandé à M. Tintendant de 
tâcher de trouver ceux qui payaient, que je regarde 
comme la meilleure capture. Je ne sors pas au-' 
jourd'hui, non pas de peur,mais pour tranquilliser 
tout. Louis. * » 

Ainsi, dans cette délicate circonstance d'une émo- 
tion du peuple, le roi ne se sépare pas de M. Tur- 
got. Convaincu que l'édit est bon et bien, il est aussi 
ardent qu'un économiste pour en assurer i'exécu* 
tion ; sévère et juste, il se montre aussi entier que 
l'abbé Roubaud ou le marquis de Mirabeau. Les 
ordres au maréchal de Biron, colonel des gardes 
françaises, sont inflexibles ; et ces gardes, déjà si 
familières avec le peuple, doivent néanmoins faire 
feu à la moindre résistance. Dans une proclama- 
tion publiée contre les attroupements, de par le roi, 
il est ordonné : « que toutes personnes, de quelque 
qualité qu'elles soient, qui, étant entrées dans les 
attroupements, par séduction, ou par l'effet de 
l'exemple des principaux séditieux, s'en sépareront 
d'abord, après la publication du présent ban et or- 
donnance de S. M., ne pourront être arrêtées, pour- 

* Pièces autographes. (Archives du royaume.) 
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suivie» et punies pour raison des «ttroupemeoto^ 
pourvu qu'elles rentrent sur-le-K^barop dans leurs 
paroisses, et qu'ellq^ restituent en nature ou eu 
argent, suivant la véritable valeur, les grains, Jh'-- 
rines ou pain qu'elles ont pillés, ov qu'elles se son^ 
fait donner au-dessous du prix courant* U^ seuls 
chefs et instigateurs de la sédition sont exoej^s do 
la grâce portée dans la présente ordonnance. Ceux 
qui, après la publication du présent ban et ordon* 
nance de S. M., continueront de s'attrouper, en- 
courront la peine de mort ; «t seront les contreve- 
nants arrêtés et jugés prévôtaleoient sur-le-champ. 
Tous ceux qui, dorénavant, quitteront leurs pa^ 
roisses sans être munis d'uqe attestation de bonne 
vie et mœurs, signée de leur cçré et du syndic de 
leur communauté, seront poursuivis et jugés pré^ 
vôtalement, suivant la rigueur des ordonnances. » 
On mit une si vive impatience à préparer Fexé- 
culion de Tédit, que le roi écrit aux évéques \ en 

* £f lire du roi aux 4vlfim, (Arcb, du royamae.) 

Mon cotttia, 

<t YûfU9 êtes initruit du brigand»^ înouï qui s'est aereé^ur les 
blés autour de ma capitale, elfuresque aous mes yeux à VersaiUes, 
et qui semble menacer plusieurs provinces du royaume. S'il vient à 
s'approcher de votre diocèse, ou s'y introduire, je ne doute pas que 
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leur enToyant une circulaire def^tinée wx curés 
pour exhorter leurs paroissiens à laisser libre |e 
commerce des grains, selon la pensée des écono^ 
misles. Ceuvci appellenU leur aide toutes les forces, 
tous les appuis : la pensée religieuse comme la puis- 
sance répressive ; ils y marchent même en versant 
le sang, car plusieurs cheis de la sédition sont 
élevés sur le gibet, par ordre de M. Turgot. 

Ainsi les bienfaisants économistes pendent sans 
pitié en Grève ceux qui ont crié trop haut qu'ils 
avaient faiml La répression fut complète, au mois 
de juin il n'y paraissait plus; la maison du roi 
se comporta merveilleusement pour préserver Paris 
et Versailles de Témeule et du pillage. On avait 
essayé déjà d'attaquer )e chftteau. Le peuple s'en 
souvint plus lard. Il resta des traces sanglantes de 
l'édit sur le libre commerce des grains ; comme le 
caractère français est de tourner Jout à la plaisan- 
terie, le maréchal de Biron fut longtemps appelé 



vous n'y opposiez tous les obstacle que votre zèle, votre attache- 
ment à ma personne, et plus encore la religion sainte dont vous 
êtes Iç ministre, sauront vous suggérer. Le maliitlen de l'ordre 
public est une loi de FËvangile, comme une loi de l'Etat ; et tout 
ce qui le trouble est également criminel devant Dieu et devant les 
hommes. J'ai pensé que da^^ cette circonstance il pourrait être 
utile que les earéfr4c moa-voyaume fussent instruits des principes 

18. 
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le général Farine pour avoir vaincu le peuple cou- 
vert et protégé par des sacs de blé^ Hélas! il resta 
sur Tavénement une tache ineffaçable par ces vio- 
lences. Louis XYI; si jeune, compromit déjà la 
popularité de son règne I 

Celte popularité, la plus vive des préoccupations 
du roi, pourrait-on la reconquérirparFantique cé- 
rémonie du saere^ qui faisait reposer sur le front du 
monarque le signe indélébile de la souveraineté? 
Chacun des princes de la maison de Bourbon était 
allé recevoir la couronne dans Tantique cathédrale 
de Reims ; le sacre ne faisait pas le droit, mais il 
plaçait sous la protection vénérable de TÉglise le 
premier acte de Tavénement, en vertu d'une force 
nouvelle que la religion conférait à la majesté des 
rois. Les idées philosophiques commençaient à 



et des effets de ces émeutes ; et c'est dans cette vue que j'ai fait 
dresser pour eux rinstruction que je vous envoie, et que vous au- 
rez soin d^adresser à ceux de votre diocèse. Les connaissances 
qu'elle renferme, mises par eux sous les yeux des peuples pourront 
les préserver de la sédition, et les empêcher d'en être les victimes 
ou les complices... Je prie Dieu, etc. 

« Ecrit à Versailles, le 11 mai 1776. 

« Signé Louis.» 

1 BiroD, tes glorieux travaux, De rue en rue, au petit trot , 

En dépit des cabales. Tu chasses la famine : 

Te font passer pour un héros, Général, digne de Turgot, 

Sous les piliers des halles ; Tu n'es qu'un Jean-Farine. 
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démolir l'antique croyance dans la sainteté du sacre ; 
Técole des économistes , représentée dans le mini- 
stère par M. Tui^ot^, demandait sUI était bien néces- 
saire de sacrer les rois de France : ne tenaient-ils pas 
leur droit d^eux-mémes, et cet hommage rendu à 
rÉglise, n'était-ce pas un acte devasselage qu'il fal- 
lait à la fin secouer? On parlait des dépenses que 
cette grande cérémonie pouvait occasionner, de 
rimmense charge qu'elle faisait peser sur le trésor, 
et dans quel but? Les superbes parmi les encyclopé- 
distes soutenaient même que les vieux oripeaux du 
sacre n'étaient en rapport ni avec les idées, ni avec 
les principes de la civilisation nouvelle : le roi pou- 
vait-il prêter serment d'exterminer les hérétiques, 
comme le voulait l'ancienne formule du rituel de 
Reims? Que penserait I» société de tout un peuple 
qu'on ferait rétrograder de six siècles? Pour amener 
Louis XVI h renoncer aux idées d'un sacre splen- 
dide, M. Turgot devait employer ses arguments ha- 
bituels, Téconomie et le soulagement des masses ; 

* On fit aussi des épigrammcs sur M Turgot. 

Est-ce Maupeou, tant abhorré, Ou de l'Anglais un tour falot 7 

Qui nous rend le blé cher en France ? Non, ce n'est pas là le fin mot.... 

Ou bien est-ce l'abbé Terray ? Mais voulez-vous qu'en confidence 

Est-ce le clergé, la finance ? Je vous le dise ?.... C'est Turgot. 
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Unais il s^adressait à une conscience piense et droite, 
capable de grands sacrifices dans Tinlérât du peuple, 
et conservant néanmoins un puissant attrait pour les 
choses saintes et les traditions révérées. Aussi, mal- 
gré les observations de M. Turgot e( des encyclopé- 
distes, le sacre fut résolu avec toutes les pompes des 
vieux temps de royauté et de chevalerie. 

L'époque en fut fixée au mois de juin , par ces 
chaudes et belles journées qui permettaient de dé- 
ployer tout le luxe de Fantiquc monarchie. L'é- 
meute gronde et déjà Ton s'occupe du voyage à 
Reims et des préparatifs dans la métropole ; le roi 
manifeste hautement sa volonté par des lettres closes 
adressées auxévèques. Comme il faut pour le sacré 
l'épée de Charlemagne déposée à Saint-Denis et les 
ornements de la chapelle, le roî écrit aux abbés, 
prieurs, pour les inviter à transporter dans l'é- 
glise de Saint-Remy ces reliques des nobles temps 
du moyen âge; grands officiers de la couronne, 
pairs, laïques ou clercs, tous reçoivent des letr- 
très closes pour les appeler à la cérémonie du 
sacre, lien populaire, qui va rattacher la nation au 
roi. A Reims, c'est le cardinal de la Roche-Aymon 
qui porte la mitre d'or. Quand le temps approche, 
plus de vingt mille chevaux s'acheminent au pas de 
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coursé ; la multitude est si grande que, diaprés les 
récitSy la routé entre les deus: tiéilles métropole^ 
de Saint^Défkis et de Saint-*Remf est plus fréquen- 
tée que lès rues de Yersailles aux jours d'apparat. 
Âdmirefl cette belle eavaioéde groupée par esca- 
drons^ oa sont les mousquetaires gris et noirs, si 
brillants d^ uniforme; après eux, les grenadiers à 
^eval, soldats d'é(îte> géants de Tarmée ; ioi cara<- 
eolent les ebevau^légers, les gardes^du*H»orps, leurs 
fanfares en tète, qui font i^etentir au loin des soi^ 
joyeux; oea sdidats, poudrés à blsno, le tricorne 
sur Poreille, buveurs et gais convives, ce sont les 
gardes françaises sous le maréchal de Biron ; après 
elles , viennent les gardes suisses à Tuniforme 
rouge, aux brandebourgs noirs, signe et gage d'al- 
Uance avec lea treiae cantons. Toutes ces troupes 
marchent, se groupent, et précèdent le eortége royal. 
Résolu de bâter la cérémonie du sacre, le poi 
partit de Yersaillea par la route de Compiègne où 
il vint coucher ; b matin grande chasse jusqu^au 
soir, eu bruit do quelques œntaines de cors. La 
seeonde étape royale fut à Fismes) le lende- 
main le eorlége saluait la eité des Francs et de 
Clovta. Lo roi fit son entrée dans la voiture de 
galas, haute de quinae pieds, avec des orriements 
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d'or si riches, si lourds, que huit obe\aux à peine 
pouvaient la traîner; il fallut briser une des portes 
pour faciliter le carrosse royal. Reims vit éclater 
mille manifestations de joie; les rites anciens et vé- 
nérables furent consultés : rien ne fut omis, ni les 
cautions ou otages pour recueillir la sainte Am- 
poule, ni la cavalcade de l'abbaye, ni les privilèges 
de la bourgeoisie de Reims, seule admise à garder 
le monarque. Sur la façade de cette basilique, au 
jour du sacre, il semble que les vieilles statues s'a* 
gitent sur leur piédestal, et que les barons deChar- 
lemagne, sortant de leurs tombeaux, viennent faire 
cortège à la royauté. Dans cette longue légende de 
pierre écrite au portail, sur les porches de la ca- 
thédrale, il faut pénétrer rhistoire de France! 

Lorsque le cardinal de la Roche-Aymon vint rece- 
voir le roi avec les évèques de Soissons, de Laon, 
de Beauvais et de Noyon (les vieux pairs mitres), 
il se lit un cri unanime de peuple : on aurait pu 
se croire aux temps antiques, où la royauté était un 
culte. Louis XYl s'agenouilla avec lin pieux res- 
pect sur le seuil de la basilique, et le cortège des prê- 
tres et lévites le conduisit jusque sur le trône, taudis 
que le chant du Te Deum laudamus éclatait comme 
un coup de tonnerre à travers les bouffées d'encens. 
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Ainsi le roi traversa les longues ogives de la calhé- 
drale, pour se rendre au palais épiscopal où il de- 
vait résider, car il était écrit : a que Tarchevéque de 
Reims devait hospitalité et gîte au roi lors de son 
sacre. » Dans toutes les choses de chevalerie et de 
tournoi, il se faisait une veille d'armes ; il y avait 
aussi une veille du sacre ! Le samedi donc, messe 
pompeuse à Téglise de Saint-Remy, par le cardinal 
de la Roche-Âymon. Ici les chanoines, tout dorés, 
autour de Farchevéque , vêtus de leur belle chape 
comme dans les miniatures du moyen âge; là, 
les doyens et religieux de Saint-Denis en France, 
fiers de leur trésor, ne voulant en laisser la garde 
à personne ; et Torgue répondant à la voix sévère 
des chantres ou à la douce parole des enfants de 
chœur 1 

Le dimanche, jour du sacre , toutes les cloches, 
en branle dès l'aurore, envoyèrent au loin leurs 
mille volées de joie. A huit heures, pairs laïques et 
lecclésiastiques, avec leur costume de velours violet, 
broché de fleurs de lis d'or sous hermine ; les évé- 
ques, en mitre parsemée d'améthystes et d'émerau- 
des, prirent place à la cathédrale. Dans celte mer 
d'or et de pierres précieuses, rayonnant comme une 
chasse sur l'autel, on vît s'avancer les représentants 
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des grands vassaux, dernière image de la féodalité : 
Monsieur, eomte de Proveneé / fut annoncé comme 
doc de Bourgogne par les bérants d^àrmes ; le comte 
d^ Artois, comme duo de Normandie, vieui pair du 
temps de Philippe-Auguste ; le doc d'Orléans , 
comme duo d'Aquitaine , si puissant dans la race 
méridionale ', le duc de Chartres, comme comte de 
Toulouse^ chef de bonne race'; les armoiries de 
Flandre et de Champagne étaient portées par le 
prince de Gondé et le due de Boërbdn^ Tous avairat 
sur lemr chef la couronne de doc on de comte, selon 
leur dignité, avec le collier des ordres et la toison ; 
leur justaucorps était d'or, avec ceinture dW, et 
sur le tout le tnanteau de velours violet bordé d'her* 
mine. Quant aux honneurs du sacre , un Gontades 
portait la royale couronne; un Broglie, le sceptre ; 
un Nicolal , la main de justice. Au milieu de tous 
ces grands du royaume il ne manquait plus que le 
roi de France. 

VoyèK cette longue file de prélats, d^évéques, 
portant des reliquaires suspendus è leur cou; des 
enfants de chœur avec des cierges les précèdent, et 
iïs s'avancent processionnellement à travers les ga* 
leries , jusqu'à la chambre du roi , hébergé à Far* 
chevêche* Quand le cortège atteignit la porte, le 
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«hantre ta frappa (ter^ croMe et b&ton pastoral par 
trois fois ; alors an-^dans tive Toix se fit entendre^ 
celle du grand cbambellan , le* due de Bouillon : 
« Que demandes-Tous? » #t Févéque de Laon ré-* 
pondit : « Nous voulons le roi. » — « Le roi dort, a 
répliqua le grand oh&mbellan. Ndoreau coup de 
crosse à la porte : é Noua roulons le roî. » ^^ « Le 
roi dort, n Et enfin lN6vèque de Laen, d'one voix plo9 
impérative, s'écria i <t Noqb demandons Louis XVI^ 
que Dieu nous a donné pour roi. » Et à ces mots 
les portes de la ohambre s'ouvrirent à deux battants* 
Le cortège s'avança jusque dans la chambre , où 
Louis XVI demeurait étendu sur un lit de pa-» 
rade de velours cramoisi ; il était royalement vêtu 
d'une camisole eranroiste, garnie d'or sur une che- 
mise de point d'Angleterre, et portait par dessus une 
sorte de robe dMtoffe d'argent, comme les comtes 
féodaux ; le roi avait sur la tête une toque de velours 
noir, tressée dd cordons en diamants, couronnée 
d'une plume de héron et d'une double aigrette blan- 
che. Le roi se leva et deux chanoines, revêtus de leur 
chape, le soutinrent, quand il s'avança par ta ga^ 
lerie dans la basilique. En tête de ce cortège se fai- 
saient entendre les tambours et les trompettes de la 
chambre en habit de velours blanc, tout parsemé 



28 i Loijis XVI. 

d^émeraudes, et la cotte d'arçies de velours violet 
aux armes de France : pages, chevaliers des ordres, 
bérauts d'armes , tout n'était qu'or, argent, réseau 
et tresses de pierreries, splendides souvenirs du 
moyen âge. 

Depuis le matin la sainte Ampoule était procès- 
sionnellement arrivée dans la basilique ; belle lé- 
gende , consécration du pouvoir , pieuse fiole 
qu'une colombe avait apportée d^en haut, pour dire 
aux rois que la douceur était un devoir, et au peu- 
ple que l'obéissance était une religion 1 relique si 
précieuse alors que les otages avaient juré qu'ils la 
restitueraient intacte et pure à l'abbaye de Saint- 
Remy. Les évéques de Laon et de Beauvais, anti- 
ques pairs de France, s'approchèrent du roi pour 
lui présenter leur requête du sacre ainsi conçue: 
« Sire, nous vous demandons de conserver les pri- 
vilèges canoniques, les droits et la juridiction dont 
chacun de nous, et les églises qui nous sont confiées, 
sommes en possession, et de vous charger de notre 
défense, comme un roi le doit dans son royaume à 
chaque évéque et à l'église qui est commise à ses 
soins. Le roi sans se lever de son fauteuil, et la 
tête couverte, répondit : « Je promets de conserver 
à chacun de vous et aux églises qui vous sont con- 
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fiées, les privilèges canoniques, les droits et la ju- 
ridiction dont vous jouissez, et de vous protéger et 
défendre autant que je le pourrai avec le secours de 
Dieu y comme il est du devoir d'un roi dans son 
royaume de protéger chaque évèque et église qui 
est commise à ses soins. » 

Cette promesse accomplie, les deux vieux pairs 
mitres s'adressèrent au peuple et aux assistants: 
a Maintenant , s'écrièrent-ils , reconnaissez-vous 
Louis XYI pour roi ?» Et des acclamations 
se firent entendre: « Oui, oui, nous le recon- 
naissons 1 » Et alors Louis XVI, debout , fit le 
serment habituel des vieux suzerains de la France : 
« Je promets^ au nom de Jésus-Christ, au peuple 
chrétien qui m'est soumis: ^^^ de faire conserver en 
tout temps, à Téglise de Dieu, la paix par le peuple 
chrétien ; 2^ d'empêcher les personnes de tout rang 
de commettre des rapines et des iniquités de quel- 
que nature qu'elles soient ; 5** de faire observer la 
justice et la miséricorde dans tous les jugements, 
afin que Dieu , qui est la source de la clémence et 
de la miséricorde, daigne la répandre sur moi et sur 
vous aussi ; 4^ de m'appliquer sincèrement et de 
tout mon pouvoir à exterminer de toutes les terres 
soumises à ma domination, les hérétiques nommé- 
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meot ooiMianHiéft par TÉglise ; je eonCraie par sef** 
meot toutes les cboses* énonoées çi-dessus : qu'ainsi 
pieu et ses saints Évangiles me soient en aide. » Et 
à la suite de ces paroles Ifirpî. jura les statuts comme 
grand mait^e 4^ rprdr^ du Sqint-Ësprit, de Tordre 
militaire de Saint-Louis, et enfin il promit y sous 
parole de pj^d^ exécuter les édita contre les duel- 
listes si sévèrement exécutés depuis Richelieu. 

Le t^^Ltq ffiéipe de ces serments avait été Tobjet 
des plus grandes difficultés avant le sacre ; le parti 
des encyclopédistes et Jil. Turgot, du haut de son 
orgueil philosophi/que, concédait la satisfac^an du 
sacre pour )es crédules et le parti dévoi; mais, ce 
qu'il n^ admettait pas, c^était le texte du vieux ser^ 
ment contre les hérétiques. A une époque où il 
était tant question du retour des protestants, ou 
la pbilpsppbie poussait à la liberté des cultes, 
était-il possiji^le d^admettre une fois encore la pro- 
messe d'exterminer les hérésies notamment con^ 
damnées par l'Église? 11 (ut question de ce texte 
jusqu'à, ce que le clefgé put convaincre le roi que 
les termes mômes de cet acte ne touchaient que 
les. doctrines et jamais les personnes. D'ailleurs le 
parti protestant en tant qu^opinton, avait toujours 
été d&ngereux comme principe de désordre intérieur 
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et par ses alliances avec Tétranger. Les Anglais, 
les Hollandais, les Genevois avaient trouvé des amis 
et des appuis dans les réformés en France, et le 
coup le plus habile de Louis XIY avait été évidem- 
ment dXfacer ces causes incessantes de désordre 
en développant la politique du cardinal de Richelieu, 
qui avait indiqué la source du mal par la prise de 
La Rochelle. 

11 se fit de grands récits des magnificences et des 
pompes du sacre de Reims ; la peinture et la gra- 
vure en reproduisirent les détails , afin de donner 
un peu de ferveur aux peuples, et de reconquérir 
la popularité par la religion. A son retour de Reims, 
le roi , bien accueilli à Paris , où le souvenir des 
émeutes était déjà effacé, s'empressa de détruire le 
régime militaire que les circonstances avaient im- 
posé; les cours prévôtales reçurent ordre de se dis-* 
soudre : Paris redevint municipal pour célébrer 
comme un reflet les fêles et les joies du sacre. Les 
économistes s'élevèrent beaucoup contre les dépenses 
que la sainte cérémonie avait nécessitées; ils traitè- 
rent de préjugé ce qui était une loi antique et pro- 
tectrice, et M. Turgot eut bftte de se mettre a Tœuvre 
pour développer ses innovations. 
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CHAPITRE IX. 

DÉVELOPPEMENT DE l'eSPRIT DE RÉFORME. 

Situation du ministère après le rappel des parlements. — Influence de 
M. Turgot sur le rot. — U appuie M. de Malesherbes. — En fera- 
t-on un ministre ? — Négociations pour la place de chancelier. — 
Renvoi de M. le duc de La Vrillière. — M. de Malesiierbes au dépar- 
tement de Paris. — M. de Sartines à la marine. — Esprit du cabi- 
net. »— Constitution militaire de l'ancienne noblesse. — Causes de 
l'avènement du comte de Saint-^iîermain. — Innovations bizarres. 
— Destruction des Invalides. — Discipline allemande. — Démora- 
lisation des régiments. — Développement de l'idée de BL Turgot sur 
les maîtrises et jurandes. — Êdit de réforme de la corvée. — Dés- 
ordre dans la pensée de la monarchie. 

Juillet 1775 à avril 1776. 

Il est rare qu^un changement politique arrive 
tout d^un coup, et quMI ne se fasse pas entre deux 
époques un système de transition; plus M. Turgot 
examinait sa situation dans le ministère, plus, seul, 
isolé, il voyait la nécessité de s'y créer des appuis, 
afin de développer Tensemble de ses projets d'ad- 
ministration publique. Si M. de Maurepas avait 
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quelque tendance pour ses idées, le ministre ne 
trouvait pas dans ses autres collègues des sympathies 
assez profondes, des amitiés assez vives, et il pour 
vait donc dans un moment de caprice royal subir 
une disgrâce* Le premier soin de M. Turgot fut d'at-* 
tirer auprès de lui des hommes mieux en rapport 
avec cet esprit de réforme, base et principe du nou- 
veau règne ; le retour du parlement était. déjà une 
grande conquête, moins comme hommage aux cours 
judiciaires, que comme une réaction à la pensée 
de Louis XV. Avec le parlement rappelé, il y aurait 
de toute nécessité un système législatif basé sur de 
nouveaux éléments, et M. Turgot souhaitait ceci 
avant tout. 11 voyait également s'accroitre pour lui 
Tamitié et la confiance du roi : la phraséologie des 
économistes, leurs efforts pour Tamélioration et le 
bien-être des masses, excitaient une indicible sensi- 
bilité dans Tâme si noble, si populaire de Louis XYL 
Ce fut en invoquant ce sentiment si exquis dans 
la majesté royale, que M. Turgot parla pour la 
première fois à Louis XVI de faire entrer au con- 
seil M. de Malesherbes: caractère d'une grande pu- 
reté, sans doute, mais de nature à compromettre le 
pouvoir qui se fierait à lui. Nul n'avait reçu plus 
d'éloges du parti philosophique que M. deMalesber- 
I. ^9 
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bes ^ ; avec les ver|us les plqs éi»Ia|«fite«, îi avait qb 
besoin de vanités et d'epplandisa^ments ; qoirique 
temps niQitre et directeur de la librairie, quelle 
impulsion étrfinge ne lui avAil«*îl pas donnée? Lui- 
même appartenait tout entier au parti des encyclo- 
pédistes, se vantant avep puérilité de ne poin( aller à 
la messe, dp dédaigner les petits préjugés chrétiens ; 
de sorte qu'en TappelaRt dans une haute position 
an pqqvpir, qn y tendftil la main à tout le parti phi? 
losppbique. 

Leroj Inttait toujours entre deux sentiments, la 
ferme ppnservation de la vieille monarehie de 
Louis ^fY avec rénergi0 d^une force étayée sur 
les prjnpjpes de Richelieu ou de Colbert, et la popu- 
larité des doctrines nouvelles, marchant à la démof^ 
lition du p{issé; lutte qui allait devenir plus vive à 
rocoasipR des écoles philosophique et pariemen* 

« J'aii frp^v^ un pqftTfiil nauttBVPfl^iA ^e J|. d» Mulesli^riies 
assez piquant ; 

« M. de Malesherbea n'a point l'air distingaé; il Ta même très 
commun : le f^u de ses yeux rëp|iFe lif»af4||^e{Qei)t ce df^f^ut, ïa 
bonté est peinte sur sa physionomie. Il est trapu et ropdelet ; ce 
qui, joint à son vêtement très uni, noir, accompagné d'une per- 
ruque magistrale, n'a pas n^^iiqué de faire rire les courtisans. Il 
aimé* les enfantillages, les jeux de main. Son grand plaisir est de 
faire des eatnouftets. On entend par un camouflet, une plaisan- 
terie innocente ; elle consiste à allumer un morceau de panier et 
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taire , repr^s^nté^ft i'upo par M» de Malesiierbes , 
Tautre par M, Hue de Mironiesnil* La conscience 
de liQuisXVJ s^ trouvait considérablement intéres*- 
sée d^ns ce débat; M, de Malesberbe^i Inspirait la 
plu« baute yénératioQ au roi , pénétré de ses vertus 
et j^ dirai presque da sa candeur morale. Mais 
M. de MalesberbeSy c'était plui qu^une personne; 
comme M* Turgot, il représentait un système , et 
Tencyclopédie avec lui allait tenir sa place dans le 
gouvernement. Personne n'avait plus de préjugés 
contn? la religion que M, de Sfalcsherbes. Ce tx'é^ 
tait pa^ un jan^éqjste comme ]ff, de Macbault, 
qui faisait la guerre seulement aux jésuites et à la 
splendeur du clergé ; à peioe déiste, M* de Males- 
berbes appartenait a cette opinion pbilosopbique 
dont le marquis de Condoroet et d'Àlembert se 
posaient comme les inébranlables colonnes. Sans 



à Iç pr^^eatçr légèrm^nt aQoi te «ex 4» qndqa'im qui dort, ou 
estpr^QPçupé sériçu^epient 4f; quçlqiii« çho^e, «u poiat de ne pas 
faire attention à ce qui se passe, 

K Ua jour à l'audience, M. d^ Malosb^rbei interrompil bruique- 
ment up avocat au miUeu de son plaidoyer i « Ëh morbleu I maître 
un tel, quand finire9(->vous de nous ennuyer? -<- Monsieur le pré- 
sident, r^pondit'iti ï^n BUis f4§bé, mais je remplit mon ministère; 
rempUsi^eg^te \^^t fu «^'écout^nt fiaas vous impatienter, duasie^vi 
vous bâiU^ j^^^'^ te fo« Yous (t^ lait pour cela. » 

19. 
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doute, il sentait le devoir de réprimer les déplorables 
tendances de Tesprit anti-social ; sa position le lui 
commandait impérativement; mais chaque fois que 
votre opinion intime est hostile à la place que vous 
occupez, il se mêle nécessairement une certaine mo- 
lesse, une façon de condescendance dans le pouvoir, 
de manière que tout en restant dans les devoirs de 
sa position , on la fait mal. M. de Malesherbes ne 
résistait pas à Téloge des philosophes; quand on le 
proclamait le sage , le vertueux, il s'épanouissait 
dans Torgueil de lui-même, et alors que de choses 
ne fait-on pas faire à Fhomme qui se complait dans 
ce concert de louanges * ? 

Ce que préféraient les dieux , c^ était Tambroisie; 
ce que délectaient les pontifes du temple, c^était 
l'encens , et nul ne s^ étonnera dès lors de Tenivre- 

> Paroles de M. de Malesherbes : « AUons à la messe, je ne veux 
offenser ni le curé ni les opinions de ces bonnes gens ; je ne veux 
pas perdre leur confiance. Mais de retour à Paris, donnez ceUe 
anecdote à M. de Gondorcet ; assurément il voudra faire de moi 
après ma mort un grand homme dans son éloge, et il citera ce 
trait qu'il lira en public à l'Académie. » 

Voici ce qu'on lisait dans une Gazette philosophique : 22 octo- 
bre 1775 : <cM. de Malesherbes, depuis qu'il est en place, tourne 
ses idées du côté des institutions patriotiques, ou du moins cherche 
à. réformer les abus. Sous le feu roi, et surtout à la fin de son 
règne, ce qu'on appelait les roués de la ccHir, se ruinaient et con- 
tractaient des dettes impunément. Us se moquaient de leurs créan- 
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ment de M. de Malesberbes , faiblesse commune à 
tous. En face des remontrances du clergé qui Tim- 
portunaient, s^il n^accordait pas tout à la philosophie^ 
secrètement il la caressait comme une belle et 
tendre amie, celle qui Tavait consolé dans ses dis- 
grâces sous les frais onibrages de Baville. ' 

La première fois qu^il fut question au conseil 
d*y appeler M. de Malesberbes, le roi n^y mit aucun 
obstacle; seulement on voulut lui faire une position 
convenable, et le poste de chancelier paraissait seul 
digne de son rang, et je dirai presque de la gran- 
deur de sa renommée. La résistance continue de 
M. de Maupeou, la fermeté avec laquelle il défen- 
dait rbonneur et l'inviolabilité de la simarre, ne 
permirent pas d'accomplir cette volonté ; alors il 
fallut songer à une autre situation pour M. de Ma* 



ciers au moyen d'arrêts de surséance, ou de saufs conduits, qu'ils 
obtenaient comme ils voulaient. Sur les représentations du nouveau 
ministre, il est décidé que cette grâce n'aura plus lieu que dans 
des cas nécessaires, et lorsque les motifs en auront été discutés de- 
vant la commission nommée pour en connaître. On présume que 
ce sera le même que celle pour les lettres de cachet. En outre, ceux 
qui seront dans le cas d'en obtenir, seront obligés de se retirer 
modestement dans leurs terres , lorsqu'ils en auront, ou loin de 
Paris, jusqu'à ce qu'ils aient satisfait à leurs obligations. C'est 
ainsi que L'on assure que les deux Yilleroy, le prince de Hénin, le 
duc de Sully, etc., doivent s'absenter de la cour, et s'exiler volon- 
tairement par la décision du monarque. » 
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lesherbes» Bien que Tesprît du duc de La Vrillière^ 
ministre au déparlement de Paria, fût d'une nature 
fort assouplie , il s'était trop coiDplétemetit associé 
à la pensée de Louis XV, poui" se complaire ûu% idées 
d'un nouveau règne. On aperçoit même dans sa 
correspondance avec madame du Barry , après la 
mort du roi, un ton de déférenôe coiivenable et J'e- 
connaissant, qui n'était plus en harmonie ayec les 
circonstances nouvelles; et en lui intimant les ordres 
les plus sévères , le diic de La Yrillière s'exprime 
auprès de la favorite avec un regret triste et une 
amertume à peine déguisée. Après quarante-cinq 
ans d'un ministère, qui datait du cardinal deFleury,^ 
M. de La Yrillière, manifesta le désir de se retirer. 
Caractère d'exécution et de lettres de cachet, il vou- 
lait se séparer d'un système de mollesse, de décousu 
philanthropique. M. de Maurepas n'eut pas de peine 
à lui faire entendre que sa démission pouvait être 
utile au service du roi. 

Par ce moyen, le portefeuille du département de 
Paris devint vacant, et on le eonfia à M. de Maies-" 
herbes * , l'homme le moins propre certes a le par- 
faitement exercer. Ce qu'on appelait alor!^ lu dépaf* 

^ Provision de secrétaire ê'Étai pour lé sieur de Lamùignon 
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temenl de i'aris dans le ministère embrassait Isi 
poliee^ la maison civile du roi, les lettres de cachet 
et rintendanéfe supérieure des spectacles. Est-ce 
qde M; de Mdlesherbes saurait faite la police àveo 
Téhergie et là puissance de moyens nécessaires dans 
tin système de répression politique ? La maison du 
roi pt^èndrait nécessairement sous sa direction ttne 
de ces tendances de faiblesse et d'abandon , si mal 
en rapport avec la destinée de la monarchie depuis 
Louis XIV. Quant aul lettres de cachet, que pouvait- 
il y Àvdir de commun entre les actes de rigueursou- 
terâine éi Faffeclatiùii Offlfcîelle de M. de Malès- 
berbeë de rester toujours dàtiâ la loi et de n^dgir (](ié 
par elle? Quant à TiAtendance des théâtres , la vie 
retirée dé M. de Màlestiérbes, ses goûts affectés pour 
les chafnps , ét€rient«>ils bien en rapport avec cette 
magnificence cjué la royauté savait répandre sur les 



de Maîesherbes. {Fersailles^ 20 juillet 1776.} Registre des 
actes du cotisèll. Archives du Royauibë. 

R Louis, etc., la charge de secrétaire d'Etat et de nos commande- 
Rients êl fiiifliices, au département dé notre maison, dont étaii 
pourvu notre très cher et amé cousin le sieur duc de La Ynllière^ 
étant vacante par la démission qu'il en a faite en nos mains, nous 
avons fait choix pour la remplir de notre amé et féal sieu^ Ghré-* 
tien-Guillaume de Lamoignon de Maîesherbes, phîmièr piésidsiit 
de notre cour des aides. Â Paris, etc. » 
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les arts, les plaisirs et les pompes de la cour? 
Cependant M. de Malesherbes accepta ce poste. 

En même temps, M. de Sartines, qui avait rem* 
placé M. Turgot au département de la marine, 
fut fait minisire d'Etat ; c'était un magistrat fort 
connu déjà que M. de Sartines, pour la police 
générale de Paris ; il était parvenu à rendre sa 
renommée si redoutable , et son habileté si reten- 
tissante, qu'il n'était marchand ou bourgeois, qui 
ne craignit après Dieu M. de Sartines, toujours 
sur la trace des vols, des désordres , des vices dont 
une grande capitale est le foyer. Y avait-il un délit 
inconnu ? M. de Sartines se faisait fort d^en découvrir 
l'auteur dans le plus court espace de temps : on en 
parlait à Vienne, à Berlin, à Londres , où Ton con- 
sultait sa police comme un modèle. M. de Sartines 
avait quitté sa lieutenance générale pour entrer 
au ministère de la marine, parce qu'un esprit étendu 
se fait bientôt à tous les détails; pour lui toute 
espèce d'administration est facile. D'ailleurs de 
grands abus existaient dans la marine ; il ne fallait 
pas seulement donner une nouvelle impulsion aux 
armements, on devait surveiller les arsenaux, em- 
pêcher qu'ils ne fussent livrés aux Anglais, découvrir 
ces espèces de trahisons qui ne permettaient jamais 



M. DESÀRTINES (1775). 297 

le secret de nos expéditions ; et ce n^était pas sans 
but que Ton mettait un lieutenant général de police 
à la tète d'un département où venait s'essayer 
l'espionnage des Anglais. 

L'ancienne monarchie établie sur l'esprit gentil- 
homme, trouvait son éclat et sa force dans la consti- 
tution de son état militaire : qui avait fondé le trône 
et proclamé un roi au bruit retentissant de la framée? 
n'étaientrce pas les Fi'ancs dans leurs chants de 
guerre? eux seuls formaient alors la nation, et les au- 
tres classes étaient des vaincus enchainés au char 
de la victoire. L'esprit deia monarchie s'était modifié 
dans la marche des temps; d'autres forces étaient 
arrivées pour balancer l'esprit militaire. Telle était 
néanmoins la puissance de l'orgueil gentilhomme, 
qu'il n'avait d'autre vie que les armes, d'autre cou- 
ronnement que la victoire. Cet esprit, Louis XIV 
l'avait parfaitement compris en s'environnant d'un 
éclat immense de gardes et de compagnies armées ; 
partout on parlait de la maison du roi si brillante 
dans les récentes campagnes de Flandre , et qui 
s'était couverte de gloire à Fontenoy : chevau-légers, 
mousquetaires gris et noirs , grenadiers à cheval , 
gardes-du-corps dans leurs resplendissants costu- 
mes, faisaient l'honneur et la force de la couronne ; 
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42,000 geiiUlsbointties enlouinflt ton jours le roi 
deyaient le préserter de toute fttteîiite du peuple Oti 
des airtlcontente. L^bistotre disait issee que dans 
les minorilés surtout , quand un roi enfant ti^aTait 
pOur protection que sdn droit et la main de Dieu , 
c'étaient les eompdgnites des gardes qui Teillaieol 
sur le noble berceau, pour sâuyer la personne sa-- 
erée d'une reine^mère ou d'un enfant royal, comme 
cela s'était vu sous la Fronde. 

La maison du roi était donc uti corps à part, 
inhérent à la monarcbie^ où les gentilshommes 
seuls étaient appelés. Les régiments ordinaires eux- 
mêmes se composaient de peuple et de noblesse ; de 
peuple, par engagement volontaire au cabaret, sur 
les tréteaux de la place t>ublique, et de noblesse, 
par devoir ; la discipline se maintenait par senti- 
ment et par des répressions inflexibles quelque- 
fois, mais au moins qui jamais n'atteignaient 
rhonneur ; on fusillait un soldat, et sa mort ti'à- 
vait rien de déshonorant; on l'emprisonnait, on 
le condamnait à des travaux militaires ; tout cela 
pouvait être dur , mais nul sentiment de noblesse 
n'était éteint dans le soldat, fier de son dra- 
peau^ de set officiers, de son courage^ de son vieil 
honneur, dé son histoire racontée le soir sotis 
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kl tente^ 0Oifittf§ une belle tradition ; chaque régi^- 
ment, Cbampdgtie^ TôUfaine; Flandre^ avait ^oti 
orgueil de oorps * ; et seâ vlètii trotiptet*^ de tingt 
ans atec^ leurs surnoms dé Và^de^boH^cœutj Lu 
Bose, Lu Tulipe^ joyeux cofnpagiioiis , mauvais 
sujets loùtè la Vie, parce qu'une fois soldat, c'était 
un état ; Ils y vivaient et ils y mouraient, sans cet 
incessdUt retour à la vie eivite, qui fait souvent que 
le bourgeoië devient mauvais soldât, et le soldat 
retiré devient mauvais bourgeois. 

Cet esprit d'honneur gentilhomme serait-il res- 
pecté par les novateurs? Les mènies entralne- 
itiéilts qui avaient poussé les écofiofnisles à tout 
modiâer ne s'empareraient-ils pas dd ministère de 
la guerre sous l'influence de Lotiis XVI? A la ehute 
do duc d'Aiguillon, une sdrte d'instiîlct de conser- 
vation, une prévoyance du roi pour ta mémoire de 
son père, détermina le choix du maréchal du Muy, 
indiqué par le dauphin comme un des militaires les 
plus probes et les plus dévoués à là couronne. AiHsi 
que tous les hommes d'une grande pureté^ le comte 
du Mtiy avait une rude fermeté dé caractère, une 
énergie de répression considérable; vieux soldat 

* Ces régiments fireiil k foifce deé premières arjoëet de la répu- 
blique.^ 
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lui-même, gentilhomme d^une grande naissance, 
ami du dauphin % il aurait maintenu la majesté du 
roi dans sa plus haute prérogative ; il savait que la 
maison militaire, un peu coûteuse, était indispen- 
sable néanmoins, et qu'il n^ aurait pas de royauté 
sans cela. Nul n'avait défendu avec plus de fer- 
meté les privilèges des officiers et des soldats; s'il 
avait corrigé quelque chose, c'étaient les abus des 
intendances sur les fournitures et le matériel de 
la guerre. Le maréchal du Muy aurait conservé 
longtemps le portefeuille, si sa témérité pour se 
faire opérer d'une infirmité cruelle, n'avait hâté 
sa mort; ses dernières paroles furent un acte 
de dévouement pour la mémoire du dauphin, 
car il sollicita d'être enterré à ses pieds dans la 
cathédrale de Sens. Cetfe vacance du départe- 
ment imposa la nécessité de choisir un successeur 

1 On avait trouvé dans les papiers du grand dauphin une prière à 
Dieu, qu'il récitait tous les jours; il y demandait de lui conserver 
longtemps M. du Muy ( son menin ) , pour l'aider un jour de ses 
conseils lorsqu'il serait sur le trône. Celui-ci de son côté, cherchant 
à se rendre digne du poste brillant qui lui était destiné, non seule- 
ment s'était perfectionné dans toutes les connaissances de son mé- 
tier, mais avait voulu en acquérir dans les autres parties dont un 
homme d'Ëtat doit être instruit. Il avait parcouru successivement, 
Xtar ordre et aux dépens de M. le dauphin, les différentes pro- 
vinces du royaume, et s'était mis au lait du local et de leur admi- 
nistration. 
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et mille négociations s^agitérent autour du roi 
Lôuin XYI. On était alors en plein dans les idées de 
M- Turgot, avec ses plans de réforme, d'économie, 
et la nécessité de réduira les dépenses extraordi- 
naires de luxe et d^honneurs qui constituaient la 
maison du roi. Il faut se défier de ces sortes 
d'esprits qui ne voient qu^une seule manière d'agir 
et de gouverner, l'économie parcimonieuse ; il y a 
d'autres ressorts dans les monarchies, et on ne 
grandit pas les gouvernements avec les seuls prin- 
cipes de la banque. On ne saurait dire combien 
d'États se sont perdus en se laissant aller aux pres- 
tiges de la Vertu puritaine. 

Le choix d'un ministre de la guerre était fort 
important, parce qu'il fallait maintenir l'esprit de 
la noblesse et la fidélité du soldat envers la monar* 
chie. 11 y a des choses qu'il faut préserver et garan- 
tir dans l'armée, ce sont les traditions, les coutumes 
établies ; le plus grand des abus est de vouloir les 
supprimer tous ; il faut faire incessamment la part 
aux vanités et aux faiblesses humaines. Malheu- 
reusement MM. Turgot et Malesherbes prenaient 
un grand ascendant sur l'esprit du roi, et en 
parcourant la liste des lieutenants généraux, ils 
fixèrent l'attention du prince sur le nom du comte 
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de Saipl-GermAiq S «iigiiturier brnva, diatiofué, aa 
reste, et signalé p9r le maré^bal d^ Belie-Isle cq«arae 
un des plus habiles lieutenants généraux ; mais en 
même t^mp^ le pins bisfirrei caractère , le plus 
^trangç et h plus inquiet dos novateurs. Sa vie était 
yqe suite de désertions, ce qui est na fatal anté» 
cèdent : un officier peut étrQ maleoptent , injuste*» 
ipent traité, jamais il pe doit abandonner son dra^ 
peau ; or, le comte de Saipt^Germain, inquiet, félon, 
SQus l4)uis Xy, avait délaissé Tarmée da Franoe 
pour prendre place dans las États^^ajors allemands ; 
puis avec le grada dQ feldt-maréehal, il était passé 
au service du Danemarck, §t \k il sa n)it à tout 
bouleverser dans l'arm^ej de manière à se faire rer 
mercier avec une pansiqQ, IJna flétrissure indélébile 



^ Qet|i| QomtBsUaii du camts de ^Mat'ôMiiuiin eicita partent 

de rent)iousiasme. 

Let^e de M. de jflaurepas à la eomîefêp ^Prtislinj^ du ^S çe^ 
iobre 1775. 

(c Madame, il est inutile de vous exprimer la sensation agréable 
ocmsionnée par le retour de M. le comte de Saint-Gemaîn. Il n'y 
a qu'une voix dans toqs les prdres, et Ton répète ; il est toujours 
le même. Il a dit qu'il voulait que l'officier fût assuré de son état, 
e^ qu'il eût d^ récoiopeuseï méritées, peur lui donner l'amour du 
bieq pour le service du roi, dont il faut^ ajouta-t-i), hannir l'arbi- 
traire, en se fondant sur la plus exacte justice dans la distribution 
de»s«4ç^s< Il v?ul eneere, et s'est uqe sbservatien Qu'il a faite à 
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pour lui dans les oondilions de ThoiineuF, c^est que 
le Aomte avait reavayé au roi le cordon pouge, jus^ 
tement acquis pap ses services. Avide d'argent et 
d'aoïbition) il avait cherché fortune, et la fortune 
Tavait mal servi, car il avait tout perdu réeemment 
dans une banqueroute ; alors il s^était condan^né à 
la retraite dans une terre d^Âlsace, où il jouait le 
philosophe y l'économiste , s^occnpant de charrue 
eomme un simple cultivateur : vanité qu^on trouve 
souvent dans les disgraciés^ sorte d'orgueil qui ven| 



plusieurs colonels, que l'on ménage les punitions des officiers, et 
que Ton distîngiie les faites qui proTÎennent de U légàr^t^ fran- 
çaise d*ayec celles qui partent d'un vice du cœur ; et i^ ne faut, 
continua-t-il, perdre un officier, en vertu d'un conseil de guerre, 
qu'après avoir épuisé tous les moyens d« le ramener. » 

Comme toujours, on célébra Theureux avènement du comte de 
Saint-Germain, dans une chanson sur l'air du Menuet d'Exaudet, 

8»in^-GermaiB» À la France, 

Dès demain Les mapœuyres et les maux 

Je m^ngage : Qu'entraine d'un héros 

De la gloire de r£tat, ^»}8ence! 

De bonheur du soldat Des vertus 

Ton nom seul eqt 1^ ^age. Qu'un T)ti)s, 

Autrefois, Notre père, 

^ t$i voix, Y^ p))^rpber dai^ s |es fUsçf if, 

La victoire Montrent à Tunivers 

pur nps pa^ eû^ accoura, %J^ nq^yeau Béli^aire. 

Si Ton avait voulu Aujourd'hui, 

Te croire. Gomme lui 

Mais périssent dans Thistoire Tu pardonnes. 

Ainsi que dans ta mémoiret Buisse trouver du retour 

D'un rival L'exemple qu'à la pour 
Trop fatal Tu donnes ! 
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se faire remarquer à tout prix par la singularité 
même de la modestie. En Alsace, le comte de Saint- 
Germain jouait donc le Cincinnatus, s^initiant à 
toutes les sociétés secrètes d^Âllemagne, à la franc- 
maçonnerie, écrivant quelques lettres originales qui 
indiquent un esprit mal fait, et avant tout avide de 
renommée. 

Parmi tant de lieutenants généraux distingués et 
brillants, le comte de Saint-Germain fut néanmoins 
préféré, comme le seul capable de donner une bonne 
direction à l'armée de France, avec la double con- 
dition de Téconomie et de Tégalité, symbole des 
nouvelles écoles. M. de Malesherbes et M. Turgot 
furent dès-lors absorbés par Fidée d^appeler le 
comte de Saint-Germain au département de la 
guerre comme un esprit capable et fort; ils en par- 
laient incessamment à Louis XYI, et le posaient 
comme un grand homme. £e jeune monarque 
avait un irrésistible penchant pour tout ce qu'il 
croyait pur et incorruptible ; la vertu même dans 
ses excès était assurée de le séduire. Sans tenir 
compte de Taffront fait au cordon rouge, sans re- 
marquer qu'on allait donner une prime à la déser- 
tion, MM. Turgot et de Malesherbes persuadèrent 
au roi qu'il fallait solliciter le comte de Saint-Ger- 
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main pour qu'il acceptât le portefeuille de la guerre. 
Cette promotion inattendue alla chercher le comte 
dans sa terre d'Alsace; on ne manqua pas de réciter 
pour sa glorification que le messager Tavait trouve 
vêtu comme un paysan, avec un bonnet de coton sur 
• kl tête. Pour les économistes un homme qui avait 
un bonnet de coton était ïe type nécessaire de la 
vertu. Toutes les coteries purent désormais annon- 
cer que le comte de Saint-Germain s'arrachait de 
ses pénateS; de sa charrue, de la culture de ses 
champs pour daigner accepter une position utile à 
rÉtat. Louis XVI, toujours plein de convenance et 
de bonté lui écrivit encore pour le remercier de 
son acceptation ; quand il vint à Versailles; le roi 
l'accueillit avec faveur, lui rendit le cordon rouge, 
l'appela M. le maréchal, et il ne fut sorte de coquet- 
terie que le monarque n'employât pour obtenir 
l'amitié du comte de Saint-Germain. 

Il n'y a rien de dangereux pour un État comme 
un mécontent qui arrive subitement au pouvoir, car 
le nouveau ministre a des griefs qui viennent de 
loin, des idées qu'il veut satisfaire, des réformes 
dont il est impatient ! Le comte de Saint-Germain 
habitué aux formes prussiennes et danoises , ne 
connaissait pas ce sentiment exquis de la noblesse 
l. 20 
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française; principes d'bonnenr et de fidélité qu'il 
fallait maintenir comme la sauvegarde de la cou- 
ronne. En parlant de Tidée que l'État devait avoir 
le plus de troupes avec le moins d argent. possible, 
il arrivait à ces conséquences : À"" suppression des 
corps privilégiés et de tout le luxe des régiments ; 
2^ abolition des écoles coûteuses; 5^ suppression de 
rbôtel des Invalides, établissement, selon lui, plutôt 
de superflu que d'utilité réelle. 

Profondément pénétré de ces pensées, le comte 
de Saint-Germain prit le roi par le côté si sen- 
sible à son cœur, l'économie. Vieux soldat tout de 
fer avec ses maximes prussiennes et allemandes, 
il demanda d'abord comment il se faisait qu'il 
y eût une si grande masse de corps privilégtés au- 
tour du roi, luxe si coûteux pour l'État. Sur ce 
point, rien n'était plus inexact que les calculs du 
comte de Saint-Germain : un gentilhomme garde- 
du-corps ou mousquetaire avec 600 livres, était- 
il bien onéreux? Le mousquetaire dépensait dix 
fois plus dans les garnisons. Un commandant des 
gardes, avec le grade de lieutenant-général, avait 
douze mille livres, et la maison du roi en masse coû- 
tait à peine quinze millions : l'économie proposée 
était^elle un motif suffisant pour bouleverser tout 
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le système d« la monarchie ? surtout lorsqu^il fallait 
rembourseï* les charges pour près de vingt-cinq miU 
HoDS, dont le trésor ne faisait Tintérét qu^à deux 
pour cent. Le plus grave danger en supprimant la 
maison du roi, n^était-il pas de frapper l^esprit gen- 
tilhomme essentiellement lié à la maison de Bour- 
bon. Ces mousquetaires, ces chévau- légers, ces 
grenadiers à cheval au brillant uniforme, étaient 
ses plus zélés défenseurs ; détruire la maison du roi, 
e^était blesser Téclat du trône et en démolir le 
prestige. 

Les actes du ministère du comte de Saint-Ger-> 
main se résument surtout en plusieurs ordonnances 
capitales qui forment comme un code militaire : 
c'est un ensemble qui démolit le système anté^ 
rieur pour se jeter dans des expériences. Le mi- 
nistre ne se manifeste pas d'abord avec hardiesse ; 
sa première ordonnance sur Tarmée n'est qu'un 
ensemble de pénalités contre les déserteurs : s'ils 
passent à l'ennemi, ils seront pendus jusqu'à ce que 
la mort s'ensuive ; le vol est puni des galères à per- 
pétuité. Le comte de Saint-Germain est l'inventeur 
de la chaine pour les travaux publics : ceux qui ont 
déserté en faction ou en escaladant les remparts , 

seront punis de vingt-cinq ans de chaînes ; les em-* 

20, 
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baucheurs, de vingt ans ; le simple déserteur, de hait 
ans, et Thomme qui ne rejoint pas son drapeau, de 
six ans; toujours attachés à i^affreuse chaîne, tra- 
vaillant aux métiers les plus vils dans les places de 
Strasbourg, Lille et Besançon. Les soldats déser- 
teurs seront habillés en grosse étoffe de laine brune, 
bas de laine , sabots de bois ; leurs cheveux seront 
coupés à ras de tète, ils traîneront un boulet 
du poids de seize livres ; quand ils auront fini 
leur peine, ils recevront une cartouche rouge et ne 
pourront résider à Paris ; s^ils fuient, nul ne pourra 
leur donner asile, et leur nouvelle peine sera trente 
ans de travaux ^ 

En même temps le comte de Saint-Germain abolit 
rÉcoIe militaire, fondation magnifique de Louis XV. 
Ces beaux bâtiments que le roi a élevés au bout du 
Champ-de-Mars n'auront plus cette destination ; on 
les abattra même s'il le faut, car les élèves de 
rËcole militaire seront répartis dans les collèges or- 
dinaires, et un enseignement spécial leur sera donné 
à La Flèche, à Brienne, à Pont-le-Voy, chez les Bé- 



* Depaisle 12 décembre 1775, jusqu'à sa retraite (septembre 
1777), M. de Saint-Germain fit signer cinquante-quatre ordon- 
nances, règlements ou déclarations du roi, qui annoncent Pesprit 
inquiet et tracassier du ministre de la guerre. 
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nédictins, les Oratoriens ou les Minimes. Les pauvres 
invalides ne furent pas même épargnés; la grande et 
royale création de Louis XIV parut au comte de 
Saint-Germain une superfétation coûteuse; on dut 
faire une pension à chaque vieux soldat retiré dans 
ses foyers. On revenait ainsi à Tépoque antérieure 
à Louis XIY, quand les soldats estropiés de tous 
membres, reproduits par les pinceaux de Callot, 
demandaient Faumône une escopette à la main sur 
les grandes routes ; les novateurs font souvent de 
bien vieilles choses, et sous prétexte de faire avancer 
les nations, il les fout reculer. Le comte de Saint- 
germain brisa tous les baux de la guerre, tous les 
marchés, et il en fit de plus onéreux; ce grand éco- 
nome créa des colonels en second à côté des colonels 
en premier pour tous les régiments. Enfin avec ces 
idées de discipline allemande, il dut soumettre le 
soldat français à recevoir des coups de cravache et 
de canne pour les fautes légères, et plu9 tard, des 
coups de plat de sabre. Est-ce que cela pouvait con- 
venir à l'armée française^ si susceptible sur le point 
d^ honneur. 

Ce système du comte de Saint-Germain se révèle 
surtout dans te code qu'il fit rédiger et publier en 
quatorze titres, sur l'administration des corps, bà- 
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billements, recrues, discipline, récompenses, pnni- 
lions de Tannée. Ce code est daté de Versailles, 
25 mars >I776; le ministre vient de réfwmer les 
régiments proTineiaux et de dissoudre ainsi soixante-* 
quatorze mille hommes de belles troupes ; il reut 
que désormais dans chaque régiment il y ait un 
conseil d^administration composé du colonel , du 
lieutenant-colonel, du major et du plus ancien ca^ 
pitaine, chargé de tout ce qui concerne Tarmement, 
rbabillement et Tentretien des corps. On habillera 
les troupes par tiers en drap de Lodève des couleurs 
indiquées pour les corps; les cadets gentilshommes, 
yètus du même drap que les sergents, porteroni 
une épaulette d'argent sans franges et un rebord 
d^argent à leur chapeau. Point de luxe dans k 
Tètement; tout soldat doit porter son bagage avec 
lui dans un hayresac. Ce détail d^habillement est 
minutieux et à la prussienne : les ebeveux des sol- 
dats seront peignés et mis dans une petite bourse à 
crapaud et frisés sur les côtés d^nne manière uni- 
forme ; les soldats ne mettront de la poudre f ue tes 
dimanches, les jours de fêtes et de revue, l^ reisneê 
se forment par engagement volootaîre, et fa missiim 
en est donnée aux sergents, aux caporaux, aux ma« 
récbaux-des-logîs et brigadiers; eux seuls pourront 
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battre la caisse et rassembler le peuple pour le reern^ 
tement. Tout se fera en public, le recruteur en uni- 
forme; rengagement est de huit ans; on payera aux 
recrues S© livres de prix, pour boire 50 livres, et 
de plus le recruteur recevra 12 livres de gratifica- 
tion. On ne prendra que les hommes sains et ro^ 
bustes, de bonne taille; nuls gens suspects ou flétris; 
le billet d'engagement constatera que nulle super- 
cherie n'a été employée ; et il n'y a pas supercherie 
dans quelques enjôlements, bons mots, propos pour 
rire, verres de vin, plaisirs et danse. Le réengage- 
ment est payé par une prime; quant aux remontes , 
elles se font par leô lieutenants-généraux et les 
officiers choisis spécialement par Tadministra- 
tion. 

Pour la police des corps, la sévérité la plus 
grande r « Sa Majesté prescrit, pour premier et 
principal devoir à ses officiers-généraux ^ et aux 
commandants des corps, de faire respecter la reli- 
gion par tous ceux qui leur seront subordonnés : 
elle déclare que son intention est de ne souffrir dans 
ses troupes aucun officier affichant Fincrédulité, on 
qui aurait des mœurs publiquement dépravées, un 
homme scandaleux n'étant pas digne de commander 
d'autres hommes ^ quelque valeureux qu'it puisse 
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être , et S. M. n^admettant de valeur vraiment re* 
conimandable que celle de rhomme instruit et ver- 
tueux. Convaincu que le luie est un principe de 
corruption y S. M. enjoint aux officiers-généraux 
employés près de ses troupes, et aux commandants 
des corps, de ne point permettre que ceux qui leur 
seront subordonnés excèdent en dépenses le montant 
de leurs appointements, ni que ceux qui sont riches 
de leur propre fonds humilient leurs camarades par 
des dépenses qui ne conviendraient pas à leur grade. 
Elle se promet de rattachement que les comman- 
dants des corps ont à son service, qu'ils ne néglige- 
ront rien pour convaincre les jeunes officiers que la 
sobriété est une des vertus de leur état , et qu*un 
militaire doit s'endurcir au travail, à la peine, et 
s'accoutumer aux privations. S. M. défend dans 
ses troupes tous jeux de hasard, et ceux de com- 
merce qui excéderaient les bornes convenables. 
Veut, S. M., que tout officier ou cadet gentil- 
homme, joueur de profession, querelleur, crapu- 
leuX) ou faisant des dettes sans les payer, soit mis 
aux arrêts et en prison par les ordres du comman- 
dant du corps; et que s'il retombe dans les mêmes 
fautes, après deux punitions de c» genre, il soit jugé 
pour la troisième fois par un conseil de guerre, 
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renvoyé de son corps comme désobéissant aux or- 
dres de S. M., et déclaré incapable de la t»ervir. 
L'exemple étant de toutes les instructions la plus 
douce et la plus persuasive , Tintention de S. M. 
est que tes officiers- généraux et les comman- 
dants des corps se restreignent, relativement à leur 
dépense, dans des bornes convenables. Elle veut que 
leurs tables soient servies militairement^ c'est-à-dire 
sans ostentation, sans profusion, et qu'ils se refu^- 
sent au luxe des nouveautés ; que le lieutenant-gé- 
néral, commandant en chef dans une province, ne 
puisse jamais avoir que vingt couverts; et que celui 
qui ne commandera qu^une division, n'en ait que 
quinze ; que le maréehal-de-camp se réduise à douze 
couverts; et que le colonel n'en ait que huit; dé«- 
clare, S. M., qu'elle cessera d'employer pour son 
service les officiers-généraux, et qu'elle interdira 
les chefs des corps qui s'écarteront de cette loi. » 

Enfin les dispositions les plus dures sont celles 
qui tiennent à la punition dans les régiments : les 
fautes légères, qui jusqu'à présent étaient punies de 
la prison, le seront désormais par des coups de plat 
de sabre, ou par le piquet, li coupable portant un 
grand nombre de fusils sur les épaules. L'officier 
peut commander vingt-cinq coups de plat de sabre, 
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le colonel cinqnanie ; ainsi la discipline sera mieux 
obsenrée. L'avancement sera réglé par les services ; 
pour Tofficier, fe temps sera compté depuis Tâge de 
quinze ans; il y aura des compagnies de vétérans; 
an lieu d'être admis à Thôtel des invalides, on offrira 
aux soldats des pensions graduées depuis 590 livres 
pour le sei^ent^major, descendant jusqu'à 80 livres 
pour le soldat. L'officier ue pourra jamais être puni 
que par la prison ou les arrêts. Les nominations 
seront soumises à des règles fiies : tout grade supé- 
rieur supposera quatorze ans de service; les places 
de colonel exigeront huit ans de grade comme sous- 
lieutenant, lieutenant et capitaine; les troupes seront 
formées par divisions sous un lieutenant-géoéral. H 
y aura des congés et semestres, des revues périodi* 
quesy et enfin le ministre décide que les élèves, 
îeunes gentilshommes, seront répartis dans les col- 
lèges suivants : Sorèze, bénédictins ; Brienne, mi- 
nimes; Tiron, bénédictins; Rebais, id.; Beaumont, 
id.; PonMe-Voy, id.; Vendôme, oratoriens; Effiat, 
fd.; Pont*à-Mo!issofi, chanoines réguliers du San<^ 
veur; Tournon, oratoriens. 

Par ces actes le comte de Saint-Germain boule^ 
versait tout le système militaire : il y avait là certai- 
uement des idées neuves sur réalité militaire^ mais 
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elles blessaient profondément les cotctomes mo- 
nardiiques qai se liaient à la base même de la 
royauté : toucher les abus militaires , c^était alar*- 
mer cette susceptibilité de la noblesse, la partie forte 
et élégante de Tarmée en France. Habitué aux idées 
despotiques de rAllemagne, le comte de Saint** 
Germain sans ménager aucune tradition , aucune 
habitude ^ repoussait toutes les remontrances en 
termes grossiers ; car il n^est rien de plus tenace, de 
plus exclusif, que les hommes à système, s^imagi' 
nant toujours qu^en dehors d'eux il n^y a ni intelli- 
gence, ni capacité, ni ameur du bien public. 

Tandis que le comte de Saint-Germain boulever- 
sait l'état militaire, M. Turgot continuait à détruire 

* Aussi les oppositions venaient de toutes pavts : oa éarivail à 
la cour : 

« M. de Custîne remue ciel et terre pour parer le coup que le 
comte de Saint-Germain veut porter à la gendarmerie ; le marquis 
de Poyanne défend vivement ses carabiniers, et se rejette sur son 
zèle pour Monsieur, qui commande ce corps en chef ; le maréchal 
duc de Biron ne veut pas qu'on touche au régiment des gardes; 
enfin M. le comte d'Artois, dont on excite la fougue, soutient avec 
fermeté les Suisses, à la tête desquels il est. » 

Cependant le comte de Saint-Germain avait de chauds amis. 

L0t1re de M. le baron ée Wimpfenf maréchal dé eamp au 
service de Franee^ à M. le baron d^Aliehamœ^ ekevoHer dé 
Saint-Louis. 

Paris, € novembre 4773. 
<c Je vous ai instruit, mon cher ami, de la nomination de M. le 
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Tordre administratif, et M. de Malesherbes le priii'- 
cipe religieux , la force de la monarchie. J^ai dit 
que la première mesure qui avait été proposée par 
M. Turgot au conseil du roi, c'était Tabolition du 
sacre ; ennemi des vieilles traditions^ le contrôleur 
général avait hautement désiré quMl ne fût plus 
question de la sainte ampoule, et de Fonction sacrée 
dans la métropole de Reims, berceau de la royauté 
en France. Ces choses qui parlaient à Timagination 
et au cœur, pour lui étaient des superstitions mi' 
sérables, sans considérer que du jour où la mo- 
narchie de saint Louis perdrait ces prestiges , la 
dynastie serait perdue. Le serment du sacre , 
M. Turgot Tavait trouvé trop ecclésiastique; les 



comte de Saint-Germain au département de la guerre. Je vous ai 
mandé dans son temps les malheurs , les persécutions que cet 
homme vertueux a essuyés dans différentes circonstances ; vous 
avez su la route pénible par laquelle il est arrivé à cette haute for- 
tune qu'il mérite à tant de titres, et vous avez sûrement servi sous 
ses ordres ; mais peut-être ne le connaissez-vous pas aussi parfai- 
tement que moi, qui ne Tai jamais perdu de vue, partout où la 
fortune Ta conduit ; et vous savez que ce n'est que dans les revers 
qu'on connaît ces hommes rares qui se repsoduiseat de loin en loin 
pour le bonheur du genre humain. M. de Saint-Germain a les plus 
grands talents pour la guerre, beaucoup d'esprit, le caractère 
doux, des manières affables , qui l'ont toujours iait idolâtrer de 
tous ceux qui ont servi sous ses ordres. U est actif, laborieux, hu- 
main et juste. » 
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prolcslants y dont il était Tami , devaient-ils être 
soumis encore à un système de proscription? Pour 
appuyer M. Turgot, M. de Malesherbes raillait les 
cérémonies d'église et le formulaire catholique; s^l 
daignait aller à la messe, c'est qu^il fallait faire 
la part aux faiblesses du roi; M. de Malesherbes 
en remplissant ce devoir, s^inquiétait du jugement 
que porterait M. de Gondorcet sur sa condescen- 
dance; il n'était heureux que le jour où il pouvait 
autoriser un mauvais livre ou un pamphlet philo- 
sophique : une lettre de Voltaire le ilatlait plus que 
tous les actes, que toutes les concessions bienveil- 
lantes que lui faisait la royauté. Et c'était pour- 
tant a ces deux caractères que le jeune roi se trou- 
vait livré; esprits d'autant plus dangereux qu^ils 
étaient respectables, et nul ne pouvait nier leur 
intégrité et leur désir ardent de bien public. 
Louis XVI , épris d'un vif enthousiasme pour 
MM. Turgot et Malesherbes, les citait à tous comme 
les cœurs les plus honnêtes de son royaume ; cha- 
que fois qu'il les écoutait, un indicible entraîne- 
ment le poussait à leurs idées, à leurs systèmes ^ 



1 n y avait en effet chez M. Turgot une phraséologie du biea 
public très remarquable et très propre à séduire le cœur du roi : 
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Cependant ces idées avaient déjà soulevé bien des 
oppositions, et le roi avait pu voir par Témeute sur 
les blés combien il était dangereux en matière de 
gouvernement de trop brusquement innover. La 
confiance royale était néanmoins tellement absort>ée 
que M. Turgot fut mattre, k Taide des éoono* 
mistesi de développer son système d'administration, 
comme le comte de Saint*Germain avait librement 
accompli son organisation militaire. Dans les pre- 



Lettre de M. Turgot à fàbhé Bonuij de f Académie deà 
êciencâi, 

Versailles, 4«r octobre 4775. 

« n serait difficile, monsieur, de compter les différents genres 
de Invaux dont l'avantage de l'Etat prescrit à l'administration de 
s'occuper essentiellement, et dont le succès ne peut être fondé 
que sur la perfection de l'art de modifier ou de diriger l'action et 
le cours des eaux, opposer des digues à l'impétuosité de la mer, 
conquérir sur die des terrains nouveaux, garantir de tes ravages 
ceux qu'elle menace d'engloutir, creuser des ports, empêcher les 
anciens de se combler par les dégâts de la mer ou par ceux des 
rivières qui s' j jettent, donner autant qu'il est possible aux torrents 
et aux fleuves un lit certain, et défendre les campagnes des inon- 
dations, assurer et perfectionner la navigation des rivières déjà 
navigables, rendre navigables celles qui ne le sont pas, réunir les 
rivières et les mers par des canaux de communication, féconder 
les terres arides en 7 conduisant l'eau dont elles manquent, ouvrir 
ailleurs des écoulements aux eaux qui infectent l'air par leur sé- 
jour, substituer aux moulins qui noient les prairies, des usines 
mieux entendues ; quelle foule d'entreprises utiles s'offrent à Tin- 
dustrie des particuliers et au soin de radmkûstcatioa I Quels biens 
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mien temps d6 êon minislère, M. Torgot avait fait 
reposer toute Tadmloistralioa publique sur trois 
idées : liberté du commerce des grains , liberté de 
riadustrie par rabolition des maîtrises et jurandes, 
liberté du travail par Fabolition de la corvée. De 
ces trois points, un seul était alors réalisé^ et encore 
le libre commerce des grains avait subi la plus 
vive, la plus énergique des oppositions, celle de 
L'émeute et d'un mouvement populaire. Dès que 



n'en doivent pas résulter un jour pour les sujets et pour l'Etat! 

« Le roi, qui désire vivement de procurer à ses peuples toutes 
aortes d'avantages, se propose de faire suivre avec la plus grande 
activité les ouvrages déjà commencés en ce genre et de les multi- 
plier autant qu'il sera possible. Chargé de Texéeution de ses vues, 
je ne dissimule pas l'obstacle qu'y met l'imperfection où est jus- 
qu'ici la science du mouvement des fluides nécessaires pour les 
diriger, et surtout l'espèce de séparation qui se trouve encore dans 
cette science entre la spéculation et la pratique. Des génies du 
premier ordre ont établi des théories profondes, mais ces théories 
sont trop peu applicafoles k la pratique, trop peu connues de la plus 
grande partie des hommes d'art qui ont à opérer. Ceux-ci sont 
dans le plus grand nombre de cas réduits à travailler d'après des 
principes précaires, qui ont besoin le plus souvent d'être modi- 
fiés par une sorte de tâtonnement fondé sur la seule routine. 

« Il est donc nécessaire pour être en état de projeter et d'exé- 
cuter avec sàreté, et pour n'être pas exposé à tomber dans des er- 
reurs ruineuses, de travailler à perfectionner l'art méme^ à en .ré- 
pandre la connaissance; à former un grand nombre d'artistes, qui 
réunissent à l'étude des vrais principes de la théorie le secours de 
rexpérienc^y qui sachent les concilier ou les suppléer Tune par 
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les traces en furent effacées, M. Turgot rcTint avec 
persévérance aux deux autres points , et en pre- 
mière ligne à Tabolition de la corvée considérée 
comme la charge la plus lourde pour le paysan. 
Louis XVI, toujours pénétré de la pensée de faire 
mieux et plus populairement que ses prédécesseurs^ 
avait été séduit par les mémoires que le contrôleur 
général lui avait présentés, et il reconnut lui-même 
Tutilité efficace d^un édit digne en tout de son règno^ 



Fautre, et en tirer des règles sûres pour opérer avec succès et vain- 
cre les difficultés. 

« J'ai cru ne pouvoir mieux atteindre ce but, qu'en établissant 
an enseignement public, où les jeunes gens puissent s'instruire 
également dans la théorie et dans la pratique. 

« Le succès de vos ouvrages sur Thydraullque, et le suffrage 
que les plus célèbres géomètres de l'Europe leur ont accordé, ont 
déterminé le roi à vous choisir pour vous charger de cet enseigne- 
ment. 

« L'intention de S. M. est donc, monsieur, que vous donniez 
chaque année, à commencer au mois de novembre prochain, un 
cours public d'hydraulique dans une saUe qui vous sera indiquée 
à cet effet. Vous publierez un programme oii vous marquerez 
l'ordre, le nombre, l'heure et la durée de vos leçons. 

« Je serai souvent dans le cas de vous consulter sur la capacité 
des sujets qui auront snivi votre cours, et j'espère que vous vou- 
drez bien en rendre compte avec l'intégrité et le zèle qu'on vous 
connaît depuis longtemps. 

« Je suis avec toute l'estime possible, monsieur, votre très obéis- 
lant serviteur, 

Signé Turgot. » 
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Duns la corvée sans doute il y avait des abus : 
Louis XV surtout, qui avait aimé les grands travaux 
publics , l'ouverture des canaux et des chemins , 
avait exigé des communautés d'excessives presta- 
tions en nature, et peut-être en fallait-il restreindre 
Inapplication. Mais la corvée considérée en elle- 
même et bien réglée était moins onéreuse au paysan 
que des impôts en argent : puisqu'il fallait que le tra- 
vail se fit pour maintenir les communications, il ne 
s'agissait plus que de sovoir si le paysan préférerait 
donner une journée de labeur, ou la valeur équi- 
valente en argent ; en un mot remplacer par un im- 
pôt ce qui jusquMci était payé par le travail. Le 
contrôleur général adopta l'impôt , et ce ' fut la 
base d'un édit sur Tabolition des corvées^ dont le 
préambule fort développé est encore un mémoire de 
l'école économiste à la manière de Tédit sur la li- 
berté du commerce des grains. <( L'homme qui tra- 
vaille par force et sans récompense , travaille avec 
langueur et sans intérêt; il fait dans le même temps 
moins d'ouvrage , et son ouvrage est plus mal 
fait. Les corvoyeurs, obligés de faire souvent trois 
lieues ou davantage pour se rendre sur l'atelier, 
autant pour retourner chez eux, perdent, sans fruit 
pour l'ouvrage, une grande partie du temps exigé 
I. • 21 
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d'eux. Les appels multipliés, rembarras de tracer 
Touvrage, de le distribuer, de le faire exécuter à 
une multitude d'hommes rassemblés au hasard, la 
plupart sans iatelligeace comme sans volonté, con- 
somme encore une partie du temps qui reste. 
Ainsi Touvrage qui se fait coûte au peuple et à 
l'état, en journées d'hommes et de voitures, deux 
fois et souvent trois fois plus qu'il ne coûterait s'il 
s'exécutait à prix d'argent. Ce peu d'ouvrage, exé- 
cuté si chèrement, est toujours mal fait; l'art de 
construire des chaussées d'empierrement, quoique 
assez simple, a cependant des principes et des rè-* 
gles qui déterminent la manière de former l'encais- 
sement. De l'observation attentive de ces règles 
dépend la solidité des chaussées et leur durée ; et 
cette attention ne peut être attendue ni même exigée 
des hommes qu'on commande à la corvée, qui tous 
ont un métier différent, et qui ne travaillent anx 
chemins qu'un petit nombre de jours chaque année. 
Dans les travaux payés à prix d'argent, l'on prescrit 
aux entrepreneurs tous les détails qui tendent à la 
perfection de l'ouvrage. Les ouvriers qu'ils choisis* 
sent, qu'ils instruisent et qu'ils surveillent, font de 
la construction des chemins leur métier habituel et 
le savent. L'ouvrage est bien fait, parce que s'il 
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réiaUraaly rentreprencur sait qu'on robligerait à 
le recoaunencer à ses dépens. L^ourrage fait par la 
conrée reste mal fait , parce qu'il serait trop dur 
d^exiger des malheureux corvoyeurs une double 
tâche pour réparer des imperfections commises par 
ignorance; il en résulte que les chemins sont moins 
solides et plus difficiles à entretenir. » De toutes ces 
considérations verbeuses, M. Turgot faisait résulter 
un édit qui prescrivait Tabolition des corvées, et 
de tout travail forcé ; la réparation des routes de* 
vait être faite au moyen d'une cotisation de tous 
les propriétaires, réglée tous les ans, de la même 
manière que les vingtièmes. Désormais sur ces 
fonds serait pria exclusivement l'argent pour le tra- 
vail sur les routes et Tentretien des chemins. 

Le même jour était promulgué Tédit sur Taboli- 
tion des jurandes et maîtrises, c'est-à-dire Tatteinte 
la plus profonde, la plus formelle portée à Tesprit 
du moyen âge, à l'organisation hiérarchique des 
corps et métiers, mesure déjà repoussée par le roi, 
et que M. Turgot fit adopter lorsqu'il fut tout à fait 
maître de l'esprit du monarque. Le contrôleur 
général partait de l'idée que le travail étant la pre* 
mièré, la plus grande liberté de l'homme, il était 
impossible de concentrer dans les mains de quel- 

21. 
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ques-mis le droit de Tabriquer ou de veudre les ob- 
jets de commerce et d'industrie. « La concurFence 
devait amener le bas prix ; on éviterait les lenteurs 
et les infidélités ; la source du mal était dans la fa- 
culté accordée aux artisans de s'assembler et de se 
réunir en corps. Ces corps particuliers étaient nui- 
sibles à la société générale ; exiger un chef-d^œuvre, 
c'était blesser la liberté particulière ; exiger des ap- 
prentissages, c'était abus ; créer des chefs, c'était 
despotique ; les maîtres pressuraient les ouvriers; 
les monopoles tyranniques devenaient des privilèges 
odieux. Henri III fut Tauteur du système général 
des corporations dans le royaume. Dieu a donné à 
chacun le droit de travailler, à l'indigent comme au 
riche; l'abus de Tindustrie n^était pas à craindre; 
les ouvriers des faubourgs travaillaient aussi bien 
que les maîtres. En supprimant les communautés 
on empêche leurs dettes, leurs dépenses ; désormais 
les marchands ne seront plus classés par commu- 
nauté mais par quartier; toute personne pourra 
exercer le commerce sur une simple déclaration de- 
vant le lieutenant-général de police, sauf les pro- 
fessions de pharmacie, orfèvrerie, imprimerie et 
librairie. Quant aux bouchers , boulangers , ils ne 
sont tenus à rien , si ce n'est de déclarer un an 
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d^avance qu'ils Teulent quitter le commerce. Les 
communautés ne pourront plus poursuivre de procès 
parce qu^elles n existent plus aux yeux de la loi ; il 
ny aura plus ni confréries, ni fondations religieu- 
ses; leurs immeubles seront vendus , et toute juri- 
diction sur les métiers désormais appartiendra au 
lieutenant-général de police.» 

Par cette seule ordonnance, on brisait la belle orga- 
nisation industrielle de Colbert et les garanties de pro- 
bité quMl avait imposées au commerce ^ . En abolissant 
les confréries, plus de traditions pour l'ouvrier ; 
il n'y a de force que dans l'esprit de corps, et on ré- 

* Yoici comment Paris ëtait industriellement organisé : 

Elai dm six corps de marchands et des quaranfe-quatre 
communautés d'artisans (Actes du conseil. — Archives du 
Royaume). ' 

1 . Drapiers-merciers. Le drapier-mercier pourra tenir et vendre 
en gros et en détail toutes sortes de marchandises en concurrence 
avec tous les fabricants et artisans de Paris, même ceux compris 
dans les six corps ; mais il ne pourra fabriquer et mettre eu 
œuvre aucunes marchandises, même sous prétexte de les enjo^ . 
liver. 

2. Épiciers. Le commerce des drogues simples sans manipula- 
tion. Celui du vinaigre indéfiniment en concurrence avec le vinai- 
grier. Gelin de Feau-de-vie et des liqueurs même en détail, sans 
pouvoir les servir et donner à boire dans leurs boutiques. Le 
café brûlé en grain et en poudre, en concurrence avec les limo- 
nadiers. La graineterie indéfiniment en concurrence avec le grai- 
nier. 
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duîsait tout à la police et à rindividualisme. Quelle 
garantie désormais contre les fraudes et les mauvais 
produits, quelle limite imposée aux états? le dra- 
pier allait vendre de la mercerie , Tépicier de la 
droguerie dans un chaos et une confusion indé- 
finis ; il n'y avait plus de professions spéciales. 

M. Turgot marchait droit à la démocratie. Dans 
un autre mémoire fort développé, ilétablit son sys- 
tème de municipalisatton , c'est-à-dire la division 
de tout le territoire en communes municipales, 
avec des magistrats élus, des assemblées dans les* 
quelles tous les contribuables seraient également ad- 



3. Bonnetiers, f _, ^ , i r . j 
„ .. . Y Us pourront seuls exercer la profession de 
Jrelietiers. \ « «i 

ChapeUiers. ) coupeurs de po.1. 

4. Orfèvres, t La mise en œuvre en pieil'es fines seu- 
Batteurs d'or, l lement en concurrence avec les lapi- 
Tireurs d*or. \ daires. 

5. Fabricants d'étoffes et/ La peinture des gazes et des ru- 

de gazes. / bans en concurrence avec les 

Tissutiers, rubanniers. ( peintres. 

6. Marchands de vin. 

Dans les quarante-quatre communautés, il y avait plusieurs mé- 
tiers réunis qui n'en formaient qu'une ; tels que les arquebusiers^ 
lourbisseurs et couteliers ; brodeurs, passementiers, boutonnière ; 
fondeurs, doreurs, graveurs ; gantiers, boursiers, ceint uriers ; me* 
nuisiers, tourneurs^ layetiers ; peintreSi sculpteurs ; selliers, bour-» 
reliers ; tanneurs, corroyeurs, peaussiers, mégissiers , parchemi* 
niers ; tailleurs, fripiers ; traiteurs, rôtisseurs, pâtissiers. 
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mis. La monarchie reposait naguère sur les dis-» 
tinctions ; son principe était les ordres, avec des 
privilèges particuliers, et è leur tète, le pouvoir royal, 
qui était le grand privilège. A ces principes, M. Tur- 
got substituait Tégalité la plus parfaite : il n^exi- 
stait plus diantre élément social que la propriété ; 
tout ce qui était sol devait payer un impôt réparti 
par le cadastre. De là, plus de noblesse, plus de 
clergé privilégié : le tiers-état devenait tout. Le cou- 
ronnement de ces assemblées provinciales devait 
être nécessairement les États-<jénéraux, et une sorte 
de royauté anglaise avec des ministres responsables : 
plus de corporations, car tout devenait unité ; les 
couvents supprimés ; les idées de M. Machault sur 
la confiscation des biens du clergé, recevaient leur 
application, et par ce moyen on couvrait les dettes 
de rÉtat. Celte haine de M. Turgot pour les privi- 
lèges allait si loin, que les édilsde prévoyance pour 
maintenir le grain très bon marché , furent abolis ; 
cher ou bon marché , le pain ne pouvait recevoir 
une taxe arbitraire, sa vente était un contrat libre 
entre le boulanger et le consommateur. 

Ainsi , dès Tavénement de Louis XVI la révo- 
lution était commencée; FAssemblèe constituante 
ne fut qu^un grand plagiat de M. Turgot ; elle mit eu 
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pleine action les idées du ministre réformatenr^ 
soutenu alors par tout le parti encyclopédiste et éco- 
nomiste. En parcourant le journal de la librairie, on 
voit que des milliers de brochures furent publiées 
en faveur de M. Tui^ot, et Condorcet en fut le plus 
intrépide défenseur, il y a deux forces qui préparent 
les révolutions : les idées et les émeutes; les tur« 
bulences de rues ne sont pas les plus dangereuses; 
celles-là sont publiques et on les comprime ; on 
livre bataille à la face de Tennemi. Il n'en est pas 
ainsi des idées, celles-^i marchent, se développent, 
et quand elles ont fait le mal, rien n'est plus simple 
que d'en finir avec un vieil état social. Un coup 
d'épaule suffit et on le brise.! 
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CHAPITRE X. 

OPPOSITION DE LA VIEILLE SOCIÉTÉ CONTRE l'e^PRIT 
DE RÉFORME. 



Conséquences des émeutes. — Impopularité douloureuse du roi. — 
Modification aux édit» sur les grains. •— Résistance de Tesprlt gen«* 
tllhomme et des habitudes de l'armée au comte de Saint-Germain. 

— Opposition du clergé à l'impiété indifférente de M. de Maies-» 
herbes. — Résistance du parlement à M. Turgot. — Inflexibilité 
des économistes. — Lit de justice. — Actes du pouvoir absolu. — 
Enregistrement forcé des édits sur les jurandes et Tabolition de la 
corvée. -— Attitude du parlement pour réprimer les écrits séditieux, 

— Mécontentement des corps des marchands et bourgeois en ce qui 
touche Tabolition des maîtrises. — Défense de M. Turgot. — Bro- 
chures et pamphlets contre son administration. — Le» idées de 
banque opposées au système économiste. — Commencement de 
M. Necker, commis banquier et écrivain. 

FÉVRIER A MAI 1776. 

Les émeutes, sévèrement comprimées, avaient 
néanmoins laissé dans les «sprits «n mécontente- 
ment profond; la force militaire parvient à vaincre 
une résislnnccde peuple, les cours prévôtales peu- 
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vent pendre les mutins, comme la mitraille labourer 
tes rues populeuses, mais quand les coups de force 
sont passés, s'il reste un peu de terreur dans les 
esprits, le mécontentement n^en domine pas moins; 
et telle était la situation des esprits après la répres- 
sion des émeutes de Versailles. Le roi dut s'en 
apercevoir à son premier voyage à Paris, quand il 
vint à rOpéra avec la reine : accoutumé aux accla- 
mations du peuple, il le vit partout muet à ses 
côtés, et lorsqu^il retourna à Versailles, inquiet, 
fatigué, la larme à Tœil, la jeune reine qui n'aimait 
pas les économistes, lui dit : « Vous voyez bien que 
c'est votre M. Turgot qui nous empêche d'être 
aimés. » Mot fort significatif dans la bouche de la 
reine 1 elle savait Louis XVI fort engoué des idées 
économistes, et il était naturel qu'elle cherchât 
par tous les moyens à le séparer d'un système qui 
perdait la popularité de Tavénement en soulevant 
partout des oppositions. Dans le premier conseil, 
le roi parla de tout ee qui se passait à M. Turgot 
avec unç grande effusion de cœur; tout en mainte- 
nant les principes, il voulait que le pain fût mangé 
bon marché à Paris : «N'y aurait-il pas un moyen 
pour cela ?» M. Turgot, profondément pénétré de 
ses propres idées^ attribua la première cause de la 
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cherté des grains à quelques obstacles opposés 
encore à la circulation ; le contrôleur général pré-» 
tendit : « qu^il fallait aller jusqu^au bout de Tidée 
pour lui faire produire ses fruits, en laissant même 
toute liberté à l'exportation des grains à Tétranger. » 
Louis XVI en eut peur , et un nouvel édit se borna 
provisoirement à faciliter dans Fintérieur la circu- 
lation des grains, en permettant le transport même 
par les voies de la mer sans rétribution de douane 
et de tonnage *. 

D'autres résistances aux idées réformatrices de 
MM. Turgot, Malesherbes et du comte de Saint- 
Germain allaient surgir de tous côtés. Est-ce que 
Tesprit gentilhomme essentiellement fier , loyal et 
militaire, subirait sans murmures les réformes prus- 
siennes imposées par le comte de Saint-Germain, sur 
le conseil d'un Alsacien le baron de Wimpfen, c'est- 

^ <c M. Turgot pendant ce temps, multipliant les fondations uti- 
les, s'occupait du grand projet de la navigation intérieure ; il éta- 
blissait d'Alembert, Bossut et Condorcet à la tête de ces travaux, 
et fondait pour y réussir une chaire d'hydrodynamique. L'épizoo- 
tie donna lieu à Finstitution de la société royale de médecine, qui 
s'occupa désormais de la géographie médicale et de la connaissance 
des causes des maladies locales. Il acheta le secret du remède 
contre le ver solitaire et le publia. Il favorisa Parmentier, qui amé- 
liorait le pain du soldat; l'abbé Morellet, qui composait un dic- 
tionnaire du commerce, et Tabbé lloubeau, qui écrivait l'histoire 
des finances de Frunce, depuis la fondation de la monarchie. Il 
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è-dire ces coups de plaide sabre pour le soldat, ces 
sévérités allemandes pour les uniformes si brillants 
des gardes du roi? Il y avait une allure toute fran^ 
çaise dans l'armée, allait-on lui substituer le flegndo 
des troupes* de Frédéric de Prusse? 

Il se lit donc un cri universel contre le ministre 
imprudent qui bouleversait la vieille organisation ^ 
partout des observations vinrent au roi de la part des 
princes , colonels et généraux ; on refusa même 
d^obéir, de se soumettre; les grenadiers à chevat si 
beaux de costume , les carabiniers à la colossale sta* 
ture, les mousquetaires noirset gris, nés avec la puis- 
sance de Richelieu, offrirent de servir gratuitement 
pour la garde sacrée du roi. Les officiers avec un 

envoya Saint-Emond aux Indes, étudier la nature et Tart de fabri- 
quer le salpêtre (le vafsseau périt dans le trajet) ; il envoya au Pé- 
rou Dombey, et Fabbé Rosier en Coi'se, pour rétablissement d'une 
école d'agriculture, et perfectionner dans cette île les builes et les 
vins. » 

Cependant l'opposition , qui commençait è grandir contre 
M. Turgot, publiait les couplets qu'on va lire : 

Prophétie turgotine. 

Vivent toas nos beaax esprits, Du même pas marcheront 

Encyclopédiiites, Noblesse et roture, 

Du bonheur français épris, Les Français retourneront 

Grands écunomistes ; Au droit de nature. 

Par leurs soins, au temps d'Adam, Adieu parlements et lois, 

M omus les assiste Ducs, princes et rois ; 

gué ! La bonne aventure. 

HoQius les assiste. 
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Sincère dévouement s'engagèrent eux-mêmes à faire 
les frais du corps en vendant leurs derniers iiefs, 
et dans cette circonstance si critique pour les sol-* 
dats , le prince de Condé se montra le plus zélé dé- 
fenseur des droits de Tarmée; cadet de race il se sou- 
venait que les Bourbons devaient tout à Tépée. 

Quant à la discipline à coups de plat de sabre , 
elle fut repoussée par le sentiment unanime du sol- 
dat; si. quelques colonels, par esprit de courtisanerie 
ou par dureté de caractère, voulurent exécuter les 
ordres inflexibles du comte de Saint-Germain , ils 
préparèrent dans Tarmée des actes de véritable ré« 
bellion. Un gentilhomme simple soldat et servant 
volontairement , obligé de subir la discipline de 
quelques coups de plat de sabre, se dépouilla de ses 
épaulettes de grenadier ( car le simple gentilhomme 



Ce n'est pas de nos bonquins Partisans des novations» 

Que Tient leur science, La fine séquelle ! 

£n eux ces fiers paladins La France, des nations 

Ont la sapience : Sera le modèle ; 

Les Colbert et les Sully £t cet honneur, nous devrons 

Nous paraissent grands, mais fi ! A Turgot et compagnons : 

Ce n'est quMgnorance. Besogne immortelle. 

On Terra tous les états A qui devrons-nous le plus ? 

Entre eux se confondre ; C'est à notre maître, 

Les pauvres sur leurs grabats, Qui se croyant un abus 

Ne plus se morfondre ; Ne voudra plus l'être. 

Des biens on fera des lots, Ah ! qu'il faut aimer le bien 

Qui rendront les gens égaux ; Pour de roi n'ôtre plus rien I 

Le bel œuf à pondre. J'enverrais tout paitrc. 
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ne pouvait être obligé de servir comme soldat) , puis 
jetant son gant de noblesse à la face de son colonel, 
noble comme lui , il le provoqua en duel et le 
blessa grièvement. Les grenadiers en masse déser*- 
tèrent; et pour les faire revenir il fallut renoncer à 
la discipline du comte de Saint-Germain. Chaque 
fois que le prince de Condé trouvait un moyen de 
témoigner aux colonels que cette discipline était 
mauvaise, il le faisait sans ménagement. Un jour le 
prince de Montbarrey avait donné un coup du 
pommeau de sou épée à un grenadier de Royal- 
Champagne; aux cris de ce brave soldat , le prince 
de Condé arriva : « Colonel, dit-^il^ si ce soldat vous 
avait tué , pour réponse à votre acte brutal , je lui 
aurais fait obtenir sa grâce du roi. » 

Quel spectacle offraient ensuite ces pauvres invali- 
des, obligés de quitter Thôtel où ils s^abritaient depuis 
un siècle sous la protection de Louis XIV. Ces neux 
soldats, chassés de leur palais, jetaient un dernier 
regard sur Timag^ du grand roi, ombrageant de sa 
puissance la noble demeure, et ces actes de vanda- 
lisme, la suppression de THôtel des Invalides et de 
rÉcole Militaire, avaient toujours pour motif Tinva- 
riable prétexte de T économie : est-ce que la vie com« 
mune de ces vieux soldats, assis au réfectoire comme 
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des nic»nes» ne coûtait pas moins que des pensions 
individuelles dépensées dans leurs provinces? En 
toute hypothèse, il fallait à la monarchie de Téciat; 
dépouillez un trône de ses prestiges, que lui resle-t-il 
pour commander Tobéissance ? Un gouvernement, 
s^il veut être respecté, doit inspirer une sorte de re- 
ligion autour de lui, et les grandes choses seules^ 
soulèvent les grandes pensées : quand un étranger 
voyait l'Hôtel des Invalides si spiendide, il prenait 
une magnifique idée du royaume de Louis XIV. Les 
pouvoirs ne doivent pas abdiquer une sorte de pro-« 
digalité, car ils ne sont pas seulement des maisons 
de banque économes, usurières, mais encore des 
institutions appelées à faire respecter et honorer une 
nation par la grandeur des moyens et une certaine 
générosité de ressources; ces prodigalités pour les 
grandes œuvres distinguaient surtout la maison de 
Bourbon au milieu de toutes les dynasties euro- 
péennes, et ces œuvres restent debout. 

La mesure ai étrange du comte de Saint-Germain, 
qui détruisait toutes les écoles militaires pour con- 
fier Tinstruction des jeunes gentilshommes aux 
ordres religieux, blessa également au cœur la no- 
blesse provinciale qui n'avait d'autre profession 
que les armes: plus d^abri pour la vieillesse du soU 
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dat, plus crinstitution pour élever le jeune homme 
qui se destinait au service du roi. Sous prétexte 
même qu^il fallait gagner, spéculer sur toute 
chose, le ministre exigea que le trésor reçut la 
pension que les parents des jeunes gentilshommes 
payaient pour en faire de bons officiers. Le roi de- 
venait ain^ comme un maître de pension qui spé- 
culait sur la noblesse de son royaume, lui qui Ta- 
vait toujours aidée. Cela pouvait être bien en 
Prusse, à Copenhague, dans quelques petits états 
d^ Allemagne, où le respect de la noblesse n'était pas 
porté si haut ; mais en France c'était par leur gran- 
deur et leur loyale générosité que les rois se dis- 
tmguaient au-dessus de tous: en faire des princes à 
habit râpé et à trésor plein d'écus, comme le grand 
Frédéric, c'était dénaturer Tesprit de la maison 
royale de France, toujours endettée, donneuse de 
son bien, et même un peu du bien des autres. 
Contre de tels actes il devait naturellement surgir 
une réaction ; le système du comte de Saint-Ger- 
main ne pouvait durer : est-il dans la puissance 
humaine de changer Tesprit des sociétés? 

La première résistance aux théories du comte de 
Saint-Germain vint donc de Tesprit gentilhomme, 
de la nature de ce sentiment français repoussant les 
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choses petites , avilissantes. Les oppositions aux 
idées de M. de Malesherbes résultaient d'un autre 
principe: si te ministre trouvait appui dans les en- 
cyclopédistes que son indifférence religieuse et sa 
bonhomie d^impiété caressaient singulièrement ; si 
cet appel à la loi naturelle recevait quelques ap* 
plaudissements. au temps où ne pas aller à la messe 
était un titre au-dessus de tous les autres, cepen- 
dant M. de Malesherbes rencontrait de fortes rési- 
stances dans les institutions de la patrie , et à la 
tête de toutes, le clergé, dont Torigine se mêlait aux: 
souvenirs et aux splendeurs de la monarchie. 
• C'était quelque chose pour le roi, lorsque le 
corps épiscopal, composé de tout ce que Téglise 
avait d'évéques, de prélats, venait jeter aux pieds 
du trône de saintes et fortes doléances. Je ne sache 
pas de mémoire mieux écrit, de cahier plus savam- 
ment rédigé que les plaintes du clergé à la fin du 
règne de Louis XV et au commencement de l'é- 
poque de Louis XVI : on dirait des prophéties solen- 
nellement annoncées sur les approches d'une révo- 
lution immense : « Si les débordements de Timpiété 
ne sont pas arrêtés, le trône tombera avec la reli- 
gion d'une chute soudaine et irréparable. Que le 
gouvernement veille donc au salut public; le clergé 
I. 22 
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ne reculera devant aucun sacrifice, pourvu qu^on 
réprime les impies et les protestants, car à toutes 
les époques les protestants (parti de Tétranger) 
avaient menacé la monarchie d^une grande ruine. » 
Chaque fois que l'assemblée du clergé était convo- 
quée pour répondre aux besoins de TÉtat et faire ce 
qu'on appelait des dons gratuits, elle présentait au 
roi le cahier de ses doléances, de ses douleurs et de 
ses plaintes contre Tesprit de la génération philo- 
sophique. Les évéques dénonçaient les mauvais li- 
vres, les fatales doctrines, attaquant la famille, le 
devoir, la religion et Tautorité royale ^ 

Dans cette œuvre le clergé était secondé par le 
parlement , trop pieux pour partager jamais les 



' Le 24 8q>tembre 1775^ M. rarchevèqne de Toulouse, muni 
des pouvoirs de rassemblée générale du clergé, se présenta à Ver- 
sailles avec M. de Pompignan et Tabbé de Talleyrand, pour pré- 
senter des remontrances au roi. 

a Et qui oserait vous répondre, Sire, disait la députation, que 
l'irréligion a laissé intacte cette première éducation, dont dépendra 
le sort de la génération future et un jour le sort de votre royaume I 
Les projets de Tirréligion sont sans bornes ; elle menace tout ce 
qu'elle n'a pas atteint.... Otez la religion au peuple, et vous ver- 
rez la perversité, aidée par la misère, se porter à tous les excès ; 
ôtez la religion aux grands, et voua verrez les passions, sou- 
tenues par la puissance, se permettre des actions viles ou atro- 
ces 

m D'où vient donc cette fermentation générale qui tend à dissou- 
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idées encyclopédiques. Il fallait distinguer dans le 
parlement cette coutume traditionnelle, qui lui fai- 
sait défendre avec tant de ténacité ses prérogatives, 
d'avec rattachement vif et profond pour la religion 
et la monarchie. Dans la magistrature, le parti 
de novateurs philosophiques était en minorité , 
Fimmense majorité se dessinait pour les doctrines 
de la vieille monarchie, et la religion qui en était 
le fondement. De là ces réquisitoires éminents de 
Tavocat-général Séguier, ces arrêts sévères du par- 
lement qui proscrivaient et jetaient au feu ces 
mêmes livres , dont la faiblesse de M. de Male&« 
herbes avait permis la publication. Depuis la res« 
tauration du parlement, cette puissante sévérité 



dre les liens de la société ? D*oii vient cet examen curieux et in- 
quiet que personne ne se refuse sur les opérations du gouverne- 
ment, sur ses droits et sur leurs limites? d*où viennent ces 
principes destructeurs de toute autorité? Tous ces désordres, 
Sire, se tiennent et se suivent nécessairement, et les fonde- 
ments des mœurs et de l'autorité doivent crouler avec ceux de la 
religion.,.. 

« Achevez l'ouvrage, Sire, que Louis le Grand avait entrepris 
et que Louis le Bien-Aimé a continué. Il vous est réservé de por- 
ter ce dernier coup au calvinisme dans vos États. Ordonnez qu'on 
dissipe les assemblées schisma tiques des protestants : excluez les 
sectaires sans distinction de toutes les branches de l'administration 
publique. Votre Majesté assurera ainsi parmi ses sujets l'unité du 
culte catholique. » 
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contre les mauvais livres s^était manifestée avec 
plus d'énergie encore, afin de constater Fesprit 
de conservation qui animait la cour de judica- 
lure : tous les livres infâmes de cette époque (et il y 
en avait beaucoup), tous les pamphlets audacieux, 
furent flétris et lacérés par le parlement avec un dé- 
vouement admirable. La presse se montrait déjà 
dévergondée, et le parlement, la traitant comme une 
courtisane, la marquait d^un fer rouge à la face. 

Cette opposition parlementaire s'étendait aux idées 
dévastatrices de M. Turgot, et c'était par pure con- 
descendance que le parlement avait enregistré Fédit 
sur le libre commerce des grains. L'opposition de 
la magistrature se montra plus formidable quand il 
s'agit de Fabolition de la corvée^ jurandes et mai- 



A l'avertisseiiieiit du clergé était jointe une condamnation de 
plusieurs livres contre la religion , qui avaient paru depuis l'as- 
semblée de 1765. Ces livres sont le Christianisme dévoilé. — 
L* Antiquité dévoilée par ses usages, — Le Sermon des ctti- 
quante. — VExamen importanty attribué dans le frontispice de 
cet ouvrage à lord Bolingbroke. — La Contagion sacrée. — 
VExamen sacré des anciens et nouveaux apologistes du chris- 
tianisme. -» La lettre de TYasybule à Leucippe. — Le Sys^ 
tème de la Nature. — Le Système social. — Les questions sur 
VEncyclopédie.-- De V Homme. — L'histoire critique de la vie 
de Jésus-Christ. — Le Bon sens. — L'histoire philosophique et 
politique du commerce et des établissements des Européens 
dans les deux Indes^ etc. 
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trises ; ces ordonnances trouvèrent parmi les par- 
lementaires, esprits d^ ordre et de hiérarchie, une 
opposition universelle. M. Turgot s^arréterait-il 
devant cette action des parlements, organe des in* 
térêts du pays et protecteur des choses bonnes et 
vieilles ? Rien au monde n'est plus despotique que 
les esprits à système; ils brisent après avoir heurté. 
Loin de s'arrêter à cette opposition, M. Turgot pro- 
voqua Tacte le plus absolu de la royauté, c'est-à-dire 
la tenue d'un lit de justice pour l'enregistrement de 
ses édits. On vit alors, chose étrange! le ministre 
libéral agir par des moyens de violence, se servir de 
tous les éléments les plus absolus de la royauté, lit 
de justice, lettres de cachet, pour obtenir l'obéis- 
sance. Tout ce qui fit quelque opposition fut pro- 
scrit. Si M. de Malesherbes, avec ostentation, jetait 
hors de la Bastille quelques mauvais sujets, quel- 
ques écrivains punis d'un j uste châtiment, M. Turgot 
envoyait au cachot les opposants à son système, ceux 
qui osaient écrire quelques phrases contre sa pen- 
sée, espérant ainsi témoigner que lui seul avait le 
droit d'agir, de concerter, de préparer le bonheur 
public en philosophe. 

L'épisode donc le plus curieux de l'administration 
de M. Turgot, depuis l'avén^menl de Louis XVI, ce 
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fut éyidemmeot ce Ut de justice tenu à Versailles 
pour renregistrement des édits sur la corvée, les 
jurandes et maitrises. Depuis deux ans à peine le roi 
règne; si Ton consulte ses actes privés, ses corres- 
pondances intimes aux premiers jours de son avé^ 
nement, on voit que ce prince professe le plus grand 
respect pour la magistrature , et il s^exprime en 
termes indignés contre le chancelier Maupeou. Le 
voilà lui-môme, entraîné par les deux partis écono- 
miste et encyclopédiste, à faire un acte de violence 
contre cette magistrature. On est au mois de mars 
4776, Louis XVI préside avec solennité à ce lit de 
justice dans le château même de Versailles ; à ses 
côtés sont ses frères, Monsieur et le comte d'Artois, 
avec eux les ducs d'Orléans et de Chartres, les 
princes de Gondé et de Conti ; à sa gauche les maré- 
chaux de Gontades, de Nicolai et de Mouchy; sur 
un tabouret, Charles de Lorraine, prince de Lam- 
besc, grand-écuyer, l'épée suspendue sur la poi- 
trine ; aux bancs de la cour vingt pairs laïques parmi 
lesquels les beaux noms dTzès, de La Trémoïlle, de 
Béthune, de Rohan, de Soubise, de Luynes; les 
capitaines des gardes, les dues d'Âyeti etde Villeroy, 
les princes deTingry etde Poix ; legarde-des-sceaux, 
Hue de Miromesnil, sur une chaise à bras. Puis le 
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parlement en entier; M. d'Aligre, premier prési- 
dent, en tête, et les présidents de Lamoignon, Le 
Fèvre, Joly, Lepelletier, de Gourgues ; enfin les che- 
Taliers de Tordre, comme sous Louis XIV, puis les 
gouverneurs et lieutenants-généraux des provinces. 
Cette cour splendide est réunie par lettres de ca- 
chet, afin d^entendre les communications du roi. 
Louis XVI apparaît devant celte assemblée, debout, 
et ne dit que ces paroles : «!^ Je vous ai réunis pour 
vous faire connaître mes volontés; mon garde-des- 
sceaux va vous les expliquer. » Alors M. Hue de 
Miromesnil, développant le but de ce lit de justice, 
aborda sans rien déguiser la justification de Tédit 
sur TaboHlion de la corvée : « Ce travail imposait 
aux habitants de la campagne une espèce de servi- 
tude accablante. Il était de la bonté et de la justice 
du roi de les en délivrer par une contribution qui 
ne fût supportée que par ceux qui, jusqu^à ce mo- 
ment, recueillaient seuls le fruit de ce travail. » Le 
garde^des-sceaux justifiait ensuite Tédit sur l'aboli- 
tion des jurandes et maîtrises : « Le roi s^est fait 
rendre compte de i^établissement des différentes 
communautés d'arts et métiers, et des jurandes; 
S. M. en a mûrement examiné les avantages et les 
inconvénients, et elle a reconnu que ces sortes de 
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corporations, en favorisant un certain nombre de 
particuliers privilégiés, claieLt nuisibles à la plus 
grande partie de ses sujets. Elle a pris la résolution 
de les supprimer, de rétablir tout dans Tordre na- 
turel, et de laisser à chacun la liberté de faire va- 
loir tous les talents dont la providence Taura pourvu. 
A Tombre de cette loi salutaire, les commerçants 
réuniront tous les genres de moyens dans lesquels 
leur industrie les rendra le plus capables de con- 
server et d'augmenter leur fortune, et d^assurer le 
sort de leurs enfants. Les artisans auront la faculté 
d^ exercer toutes les professions auxquelles ils seront 
propres, sans être exposés à se voir troublés dans 
leurs travaux, épuisés par des contestations rui- 
neuses, et cruellement privés de ces instruments 
sans le secours desquels ils ne peuvent avoir leur 
subsistance, ni pourvoir à celle de leurs femmes et 
de leurs enfants ^ » 

Alors les magistrats fléchirent le genou selon 
Tantique coutume, puis, debout et tète nue, le pré- 
sident prit la parole afin de préciser les remon- 
trances contre cet édit ; M. le premier président 
d'Aligre, au nom de la cour des pairs, fit obser- 
ver qu'un nouveau genre d'imposition perpéluelle 

^ Registre du conseil. (Archives du royaume). 



LIT DE JUSTICE (12 MARS 1776). 345 

arbitraire portait un préjudice essentiel aux pro« 
priétés des pauvres comme des riches, et donnait 
une nouvelle atteinte à la franchise naturelle de la 
noblesse et du clergé, dont les distinctions et les 
droits tenaient à la constitution de la monarchie. 
« Qu'il nous soit permis, Sire, disait le premier pré- 
sident, de supplier Y. M. de considérer que Ton ne 
peut reprocher à votre noblesse et au clergé de ne 
pas contribuer aux besoins de TÉtat. Ces deux pre- 
miers ordres de votre royaume, par des octrois vo* 
lontaires dans le principe, ont fourni les plus grands 
secours ; et toujours animés du même zèle, ils con- 
tribuent directement aujourd'hui par la capitatiou, 
les vingtièmes, et indirectement par la taille que 
payent leurs fermiers^ et par les aulres droits dont 
sont chargées les consommations de toute espèce. » 
Passant ensuite aux remontrances sur les autres 
édits, M. d'Aligre s'éleva contre la suppression des 
jurandes : a Cet édit rompt au même instant tous 
les liens de Tordre établi pour les professions d'ar- 
tisans et de commerçants. Il laisse sans règle et sans 
frein une jeunesse turbulente et licencieuse, qui, 
contenue à peine par la police publique, par la dis- 
cipline intérieure des communautés, et par l'autorité 
domestique des maiires sur leurs compagnons, est 
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capable de se porter à toutes sortes d^excès y lors- 
qu'elle ne se verra plus surveillée d'aussi près^ et 
qu'elle se croira indépendante. Cet édit et les autres 
qui tiennent au même système augmentent encore, 
sans nécessité, le montant de la dette dont les finan- 
ces sont chargées ; et cette masse effrayante pourrait 
faire craindre à vos sujets que, contre la bonté du 
cœur de V. M., et l'esprit de justice qui l'anime, 
il ne vînt un temps où les engagements les plus 
sacrés cesseraient d'être respectés. » 

Ces timides remontrances fondées sur les droits 
et les privilèges de la monarchie, Louis XVI lés 
écouta à peine, et le garde des-sceaux ordonna que 
lecture serait faite des édits pour être purement et 
simplement enregistrés : « Le roi, séant en son lit 
de justice, a ordonné et ordonne que l'édit qui vient 
d'être lu sera enregistré au greffe de son parlement; 
et que, sur le repli d'icelui, il soit mis que lecture 
en a été faite, ouï et ce requérant son procureur* 
général, pour être le contenu en icelui exécuté selon 
sa forme et sa teneur; et copies collalionnées en- 
voyées au Châtelet et bureau de la ville de Paris, 
pour y être pareillement lu, publié et registre : en- 
joint aux substituts du procureur-général du roi 
d'y tenir la main et d'en certifier la cour dans le 
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mois. Pour la plus prompte expédition de ce qui 
vîent d'être ordonné, le roi veut que, par le greffier 
en chef de son parlement, il soit mis présentement, 
sur le repli de Tédit qui vient d'être publié, oe que 
Sa Majesté a ordonné qui y fût mis. » 

L'effet de ces injonctions fut triste : le roi s'en aper- 
çut, et il y eut quelque chose de mélancolique dans 
les dernières paroles qu'il prononça au moment où 
l'assemblée se retirait : « Vous venez d'entendre les 
édits que mon amour pour mes sujets m'a engagé à 
rendre : je prétends qu'on s'y conforme. Mon inten- 
tion n'est point de confondre les conditions ; je ne 
veux régner que par la justice et les lois. Si l'expé- 
rience fait reconnaître des inconvénients dans quel- 
ques-unes des dispositions que ces édits contiennent, 
j'aurai soin d'y remédier. «^ Il y avait là promesse 
de réviser les édits , engagement d'en balancer les 
avantages et les inconvénients par un nouvel exa- 
men de conseil : ces promesses seraient-elles te- 
nues? Le roi ne se laisserait-il pas entraîner aux in- 
flexibles opinions des économistes, têtus comme 
tous les gens à système et n'écoutant rien que leurs 
propres idées? 

Ce commandement impératif de la royauté par 
un lit de justice ne pouvait effacer le souvenir delà 



348 LOUIS XVI. 

résistance du peuple dans les émeutes du mois de 
mai : une triste et fatale expérience avait démontré 
que toutes les questions de commerce, de subsis- 
tance, de bourgeoisie et de multitude, étaient brû- 
lantes. N^avait-on pas vu bien récemment le château 
de Versailles assiégé par la sédition murmurante ? 
Jusqu^ici le roi, tout entier associé aux économistes, 
leur sacrifiait la popularité de son avènement. Ce 
jeu offrait trop de périls, et oserait^il le continuer 
malgré la reine et le parti qui voulait avant tout mé- 
nager les vieilles choses et les idées populaires? Si 
le système des économistes avait des partisans con~ 
sidérables, des fanatiques pour ses idées, il avait 
aussi ses adversaires, ses railleurs spirituels , qui 
considéraient M. Turgot et ses amis comme une 
grande coterie d^iutrigants : si les abbés Roubaud , 
Morellet, Condorcet, le marquis de Mirabeau, met- 
taient à la disposition du ministre, chef de secte, 
tous les journaux du parti, avec leurs théories, leurs 
ingénieux aperçus , et surtout l'ardente foi dans 
leur doctrine, d'un autre côté, les ennemis de 
M. Turgot, les parlementaires, les confidents du 
comte d'Artois et de la reine, se moquaient de ce 
pédantisme de coterie : on citait des mots aigres, 
des épigrammes, et le monde retentit de Tépilhète 



LES CORPS DE MÉTIERS (1776). 349 

que la princesse de Bourbon avait donnée aux taba- 
tières toutes plates alors h la mode \ que Ton ap* 
pela désormais turgoiines. Ces cboses-là tuaient le 
crédit d'un ministre. 

Les mesures de M. Turgot venaient aussi de pro- 
fondément atteindre la bourgeoisie de Paris, en dé- 
truisant les six corps de marchands qui faisaient 
son orgueil et sa gloire. L^ancienne monarchie, telle 
qu^on Tavait vue se développer par le temps, était 
un composé d^ordres privilégiés, de corporations ré- 
gulières, régies et surveillées par des statuts. Le com- 
merce, dans la vaste pensée de Golbert, embrassait 
une longue hiérarchie de corps d^état avec leurs 
syndics, leurs prud^hommes, sous la protection du 
roi; on n^était admis qu^après un chef-d^œuvre et 
l'approbation de tous les maîtres, immense avantage 
pour la police et la^dignité même des métiers, caria 
morale de Touvrier était maintenue^ la responsa- 
bilité de la corporation à couvert et le commerce 
n'était pas une confusion^ un péle-méle où chacun 



' «Madame la duchesse de Bourbon est allée ces jours derniers 
à rhôlel de Jabach (fameux magasin de tabatières, rue Saint- 
Mcrry), et quand on a demandé à Son Altesse ce qu'elle désirait, 
elle a répondu des iurgotines* Le marchand a paru surpris , et 
ignorer ce qu'elle voulait dire. « Oui, a-t-elle ajouté, des taba- 
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prenait place sans règle et sans garantie. M. Turgot 
venait tout à coup de détruire cet édifiee/et rien de 
surprenant dès lors que de voir se liguer les 
vieux corps d'élat pour s^opposer à cette théorie 
de libre concurrence. Ces corps qui formaient la 
plus riche portion de la bourgeoisie, s^adressèrent 
au roi, leur protecteur naturel, demandant que 
Ton conservât |les antiques maîtrises, les confréries 
de paroisses, cette hiérarchie dans les corps de 
métiers qui maintenait Tordre dans le commerce ; 
ces métiers^ à Paris surtout fort considérables, em- 
brassaient Tensemble de toutes les manufactures 
des industries variées, et on les soulevait contre 
Tavénement de Louis XVI 1 Allait-on heurter suc* 
cessivement les principes, les idées, les intérêts ac- 
quis depuis des siècles? Au point de vue financier, 
rien n^était plus déplorable que cette mesure. Les 
maîtrises s'achetaient : il fallait donc les rembour- 
ser, et le trésor allait se grever d'une dette im- 
mense pour la satisfaction de quelques idées éco- 



tières comme celle&-là, » en montrant la forme moderne. « Ma- 
dame, ce sont des platitudes , a-t-il répliqué. — Oui, oui, a ré- 
pondu la princesse, c'est la même chose* » Le nom leur en est 
resté, et cette gentillesse occupe Paris pour le moment ; il n'est 
personne qui ne veuille avoir sa turgotiiM ou sa plaiitiide* 
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nomistes. Dès lors^ avec Fémeute du peuple, on 
préparait Témeute des intérêts ^ des droits acquis , 
non moins redoutable. 

A toutes ces résistances du passé, il fallait ajou- 
ter une école d'avenir qui s'élevait puissante contre 
M. Turgot: celle de la banque et du crédit publie. 
Déjà sous Finfluence de M. Necker, elle n'était point 
française , mais genevoise. : de simple commis , 
M. Necker s'était élevé parmi les grands banquiers, 
etavecde l'imagination, de la hardiesse, et par-dessus 
tout un ton doctoral, pénétré, absolu, il avait con- 
quis une place distinguée comme écrivain de doc* 
trines financières et de crédit public. Si M. Turgot 
partait de l'idée que tout devait être fait dans TEtat 
par les propriétaires et par le sol, M. Necker, 
au contraire, ne faisait entrer la propriété que 
comme l'un. des éléments de la fortune publique : 
nul privilège pour elle, nulle prérogative spéciale au 
détriment des autres classes, même des prolétaires 
dont il fallait relever la condition : seraient^ils tou- 
jours des ilotes au profit des maîtres qui possèdent? 
le peuple ne serait donc jamais compté pour rien? 
fallait-il le rattacher indéfiniment à la terre trempée 
de ses sueurs? D'après la théorie de M. Necker, 
c'était par le crédit^ l'emprunt, la juste répartition 
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des charges et le bonheur général qu'un État devait 
se régir. Les propriétaires n^étaient pas tout dans 
le pays; le commerce^ Tindustrie, les grands mouve- 
ments de fonds, le papier- monnaie, devenaient 
les éléments nécessaires pour la prospérité pu- 
blique, dans les mains d^uu gouvernement iùtelii- 
gent et fort. 

Novateur comme M. Turgot et les économistes, 
M. Necker leur était cependant entièrement opposé 
dans ses pamphlets, dans ses écrits, répandus à pro- 
fusion. Toutefois, en supposant le triomphe de l'une 
ou de Fautre de ces écoles de banque ou de pro- 
priété, sous le système d'égalité absolue, la grande 
monarchie de Louis XIV pourrait-elle désormais se 
continuer? la royauté chevaleresque résisterait-elle 
à tant de tentatives contre la force de son principe? 
Ici, ridée religieuse , création de la foi profonde 
danb le principe monarchique, était démolie par 
M. de Malesherbes, le protecteur des écrits de la phi- 
losophie et se moquant de la messe, du sacre, des 
mystères de la religion , comme si le mystère de la 
royauté ne se mêlait pas à la religion elle-même 1 

Là, M. Turgot, avec ses doctrines de la propriété 
sans privilège de ses taxes égales, avec la municipaK- 
solion de choque hameau , ses assemblées provin- 
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ciales tumultueuses^ et la libre publicité, n^allait-il pas 
droit à ce qu^il considérait comme le meilleur gou- 
vernement dans ses écrits même, c'est-à-dire à la ré- 
publique ? Avec eux et leur prêtant appui, le comte 
de Saint-Germain bouleversait Tesprit gentilhomme, 
le seul élément de force pour la royauté ; la maison 
du roi venait naguère de préserver Versailles du 
bruit des émeutes, et on la récompensait par une 
dislocation. Enfin^ en supposant que le système du 
banquier M. Necker triomphât, quel principe fe- 
rait-il dominer dans la marche du gouvernement ? 
Sans doute une pensée d'égalité démocratique , 
puisqu'elle avait sa source à Genève , dans l'organi- 
sation protestante et municipale. 

Dès les deux premières années du règne de 
Louis XYI, on aperçoit déjà l'abîme ouvert à l'inex- 
périence du jeune roi ; sa candeur, sa bonté, le font 
se rattacher à ce qui est probe, honnête, et le ca- 
ractère de M. de Malesherbes lui plaît comme une 
opposition au duc de La Yrillière, gentilhomme 
sans principes domestiques. M. Turgot lui parle in- 
cessamment dubiendu peuple, de justice,-d' égalité, 
et ces choses-là retentissent dans le cœur de 
Louis XVI. Le comte de Saint-Germain a pour pré- 
texte Féconomie, el avec ce mot on ferait faire 

f. 25 
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au roi toute espèce de fautes; il y a chez lui un 
esprit de ménage, de petits comptes, qui se révèle 
dans les moindres actes de la vie ; il écrit et calcule 
tout avec Texactitude d'un père de famille. On lui 
a fait tant peur des prodigalités antérieures, qu'il se 
restreint à une espèce d'avarice, sentiment un peu 
bas, et qui perd les empires plus encore que la pro« 
digalité, parce qu'il leur enlève quelque chose de 
leur prestige et.de leur grandeur. 
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L^ESPKIT DE LA COUR ET DE LA VILLE DANS LA 
PREMIÈRE PÉRIODE DE LOUIS XYI. 
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1778-ir76. 

Ce n^est pas le "Versailles de Louis XIV, avec ses 
femmes parées et immobiles comme les charmilles de 
jasmins et de roses, ou comme les statues des grands 

23. 
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parcs, qui inspire les plus profondes, les plus mé- 
lancoliques pensées : c^est surtout le Versailles de 
Louis XVI. 

Quand on se reproduit par Fimagination ces jeunes 
femmes si rieuses, si folles , descendant le grand 
escalier, toutes empanachées, pour suivre une reine 
si brillante et si noble elle-même; et la destinée 
quinze ans après s^emparant de tout cela pour le 
jeter dans Texil, à Téchafaud ; alors le cœur se 
gonfle ; des pensées plus sinistres viennent à Tesprit, 
et le parc de Versailles se peuple de fantômes tristes 
et lamentables qui rappellent les souvenirs de cette 
cour oublieuse à la veille d^une révolution; il sem- 
ble voir apparaître ces femmes aux longs vêlements 
de soie, parées de diamants et de perles au festin de 
Balthasar, lorsque la dernière heure a sonné pour 
Babylone ou Ninive. 

A aucune époque la maison royale des Bourbons 
n'avait caché dans son sein des causes de plus gran- 
des jalousies et de petites inimitiés. Le jeune roi 
n'avait ni assez d^énergie, ni assez d'autorité pour 
comprimer les passions de coteries ou les intrigues 
de familles; la médisance s'en donnait à Taise au 
milieu de ce concours immense de noblesse, de cour- 
tisans qui envahissaient Versailles, alors sous Taction 
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hostile d'une vieille et d'une jeune cour ; car la jeu- 
nesse active a d'autres niœurs^ d'autres habitudes que 
la vieillesse qui repose. Le règne de Louis XV , si long, 
si développé) avait créé des habitudes, des intérêts, 
des mœurs qui naturellement faisaient opposition 
aux choses nouvelles; et cette jeune cour elle-même 
voyait surgir des rivalités de princes et de femmes: 
les jolies se raillaient des laides; les princesses du 
sang des princesses de la famille; les aines voulaient 
primer les cadets. Les favoris accablaient les dis- 
graciés de leur hauteur ; et puis Tesprit en lai- 
même n'est- il pas toujours un peu médisant? 

Ces séparations de personnes et de choses ai- 
daient les discours imprudents , les fausses nou- 
velles, les mauvais dires des uns sur les autres, 
qui se changeaient en calomnie grossière, arme 
terrible laissant des empreintes indélébiles dans 
le cœur du peuple. Quand on parcourt les pam- 
phlets de cette époque, et les mémoires qui sont 
aussi des pamphlets, les noëls récités le soir sous 
les étincelantes bougies des soupers, au cliquetis 
des verres, on peut se faire une juste idée de l'es- 
prit de ce temps : aucun rang n'était respecté; le 
frère dénigre le frère, la couronne au front ; Mon- 
sieur, pour le plaisir d'une épigramme, attaque la 
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pureté de la reine Marie«-Anloinelte ; cette noble 
reine elle-même distribue des coups d'éventail d^or, 
de soie, de diamants, au pédantisme de Monsieur et 
à la laideur de sa femme; les vertueuses et saintes 
filles de Louis XV médisent elles-mêmes de toute 
cette nouvelle cour, de ses mœurs, de ses modes, et 
les propos qui viennent de si haut en acquièrent 
plus d'importance et de popularité. 

Le roi Louis XVI à vingt-deux ans avait gardé un 
caractère de gravité un peu brusque et colère, mais 
au demeurant faible et indécis; esprit de labeur, il 
se levait tôt, faisait beaucoup par lui-même, sous 
rimpulsion de M. de Maurepas dont l'expérience 
douce, rieuse et bienveillante lui plaisait fort. Âprèi^ 
M. de Maurepas, M. Turgot avait capté sa confiance 
d'honnête homme ; le roi aimait à lui presser les 
mains, comme s'il avait joie et fierté de rencontrer 
un cœur probe au milieu de tant de corruption ; 
mais il craignait en lui ses résolutions tranchées, 
ses idées systématiques qui commandaient une in- 
cessante énergie. Plein d'instruction , esprit d'é- 
tude, Louis XVI aimait le travail ; ses petits appar-- 
tements de Versailles constataient ses silencieuses 
investigations. Instruit par son père le grand dau- 
phin que la politique imposait des secrets d'État, 
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il travaillait beaucoup par lui-même et écrivait de 
sa main mille notes d^un détail minutieux. Quand 
il recevait un mémoire curieux ou bien qu^il ar-- 
rétait un plan qu'il ne voulait divulguer à per- 
sonne, il le couvrait d'une enveloppe avec un art 
parfait, le scellait de ses armes fleurdelisées, avec ces 
mots : papiers partieuliers , et ensuite il le cachait 
dans une armoire dont lui seul avait la clef. Si le roi 
disait beaucoup à ses ministres de confiance, il ne 
leur révélait jamais tout, se réservant la direction 
personnelle de certaines affaires qui tenaient à TEu- 
rope spécialement : chez lui Tesprit de détail était 
porté jusqu'à la minutie ; il écrivait de sa main les 
plus modiques dépenses ^ , même quand elles ne s'éle- 
vaient pas à un petit écu , à ce point que presque tou- 
jours ses projets d'embellissement dans ses rési- 
dences royales sont payés au-delà par la coupe des 
bois et la vente des vieilles charpentes. 



* Les archives du royaume en contiennent la preuve écrite de 
la main de Louis XYI. {Extraits des comptes du roi,) 
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Le goût le plus vif du roi Louis XVI est pour tout 
ce qui touche aux sciences naturelles et à Téconomie 
domestique ; il admire avec passion les découvertes 
utiles et de perfectionnement : Fastronomie, Tbis- 
toire naturelle, les sciences physiques, les arts ap- 
pliqués aux métiers. Il y avait dans son cabinet à 
Versailles des modèles de constructions navales, des 
globes célestes, des astrolabes, des cartes partout, 
de) reliefs de canaux, de ports , de bassins de 
construction. Sa passion d^artiste pour la serrure- 
rie et la menuiserie s'était fortement développée, 
même au milieu des travaux de la royauté ; il y avait 
atteint une grande perfection, disant a que c'était 
pour éviter la goutte aux mains et aux pieds et main- 
tenir cette forte santé qu'il devait au sang de Bourbon 
enté sur celui de Saxe. » Nul n'était plus instruit que 
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le roi sur lliistoire de sa maison, la généalogie de 
ses gentilshommes, et je dirai presque sur les lois 
de Fétiquette qu^il maintenait comme un moyen de 
conserver la hiérarchie. Il existe encore, écrites de 
sa main, des cartes sur lesquelles le roi désigne les 
noms des grandes familles appelées dans ses car- 
rosses ou bien le nom de ceux encore qui feront sa 
partie le soir. Louis XVI aimait le Iric-trac, les échecs, 
le reversis, le billard, et le registre de ses dépenses 
porte minutieusement ses pertes et ses gains au 
jeu ou à la loterie. 

Mais chez lui aucune passion n^était portée aussi 
loin que celle de la chasse : le roi commandait in- 
cessamment des voyages à Fontainebleau, à Com- 
piègne avec sa meute splendide dont il conserve 
précieusement la liste, comme un véritable chas- 
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seur des légendes. Depais qu'il avait quitté la Muette, 
il partageait son existence un peu nomade entre les 
deux vastes forêts de Gompiègne et de Fontaine- 
bleau. La chasse (la grande dépense de son trésor 
particulier) est toujours couverte par le produit de 
ses bois, car dans son active prévoyance, Louis XVI 
ne voulait pas charger 1 État de ses besoins person- 
nels. Quand il n'allait pas à la chasse, c'est qu^il était 
souffrant ou qu'une grande douleur domestique 
Faccablait ; il avait Tinstinct que sa forte complexion 
imposait un labeur incessant. Son travail habituel 
de cabinet, il le faisait avec M. de Haurepas auquel 
il écrivait jusqu'à trois fois par jour, et l'arrange- 
ment était tel à Versailles que le roi pouvait par un 
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petit escalier se rendre chez son premier ministre^ 
etoomme les idées de Fénelon étaient alors à la mode, 
on disait que Télémaque venait chez Mentor. 

Dans la réalité, M. de Maurepas seul gardait con- 
fiance et faveur ; si Louis XVI avait pris quelque 
goût pour M. Turgot et ses idées agricoles et paci- 
fiques; sMI aimait la candeur philosophique de 
M. de Malesherbes, le roi avec un admirable in- 
stinct ne pouvait s'empêcher d'une répugnance in- 
dicible pour leurs doctrines et leurs théories anti- 
religieuses ; élevé pieusement, il n'aimait pas ces 
tristes railleurs des choses saintes. Il se laissait aller 
avec hésitation aux économistes et aux philosophes, 
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et il prenait de Tanlipathie personnelle pour le 
comte de Saint-Germain ; de sorte que tous ces mi- 
nistres dépendaient d'une volonté, d'un caprice de 
M. de Maurepas : le jour où le premier ministre 
voudrait donner à son jeune élève quelque énei^ie, 
un courage brusque et puissant pour se débarrasser 
de ces tètes à système qui ébranlaient le trône, 
Louis XYI en aurait un poids de moins sur la poi- 
trine, et M. de Maurepas qui le savait bien, se bornait 
jusqu'alors à préparer les voies à leurs succe&- 
seurs. Une seule pensée absorbait la politique de 
Louis XVI, la rivalité de la France contre TAngle- 
terre; de là son désir immense de créer pour la 
patrie une grandeur et une suprématie incontestables 
sur les mers. Â tous les esprits positifs et sérieux, 
la guerre paraissait inévitable entre la France et la 
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Grande-Bretagne par suite de rémancipation des 
États-Unis d'Amérique; et cette guerre, pour la com* 
meneer, il fallait nécessairement un développement 
de grands moyens. C'est à quoi se préparaient le roi 
et les esprits sérieux de son cabinet. 

Depuis deux années Marie-Antoinette était reine 
de France et de Navarre, et elle n'avait pas encore 
atteint la majorité de vingt-une années t Dans cette 
cour si mobile, si partagée, une reine si ravissante, 
issue d'un sang si noble, devait naturellement exciter 
des jalousies ; et puis si jeune elle devait commettre 
nécessairement quelques imprudences; quand on 
est placé haut, on vous regarde beaucoup et les lé* 
gèretés même ne sont pas pardonnées. Ces rigides 
étiquettes de cour qui faisaient la magnificence 
compassée du règne de Louis XIV, la reine les dé- 
daignait trop, parce que l'ennui lui était insuppor- 
table; elle avait pour dames d'honneur des fem- 
mes de raices illustres, Chabot, Rohan-Gueménée, 
Bouillon, Noailles, et comme la plupart de ces 
nobles dames n'étaient ni de son âge ni de son 
goût, la reine les traitait froidement, car elle n'ai- 
mait pas plus les visages maussades et grondeurs 
que les vieilles modes. 

À ces femmes la reine préférait quelques amies 



366 L00I8 XVI. 

intimes , et tout le monde jalousait la princesse de 
Lamballe, mesdames de Polignac, de Yaudreuil, que 
Marie-Antoinette avait prises en affection tendre. Il y 
avait quelque chose de si spirituel dans la comtesse 
Diane , qu^elle excitait le rire incessant de la reine; 
il y avait quelque chose de si tendre, de si aimant 
dans la duchesse Jules, qu^il n^est pas étonnant que 
Marie-Antoinette se fut éprise d^elle. Madame de 
Polignac aimait la reine, comme la reine Taimait, 
sans soucis de grandeur, sans s^inquiéter des rangs, 
avec cette franchise de deux amies libres dans un 
monde qui les enchaîne. Quand mi pouvait s'af- 
franchir de mesdameg Vétiqueltê (c^est le nom que 
Marie-Antoinette donnait à ses antiques dames 
d^honneur), on le faisait avec empressement; on se 
promenait nuit et jour à Paris , dans les jardins de 
Versailles, à ce petit Trianon, bonbonnière que la 
reine avait semée de fleurs ; on faisait du jardinage, 
de la bergerie , de Téglogue et de Tidylle sur la 
bruyère; admiratrice de Gessner, Marie-Antoinette 
rimitait; on avait des serres, où le jasmin se mêlait à 
Foranger, et dans la charmille, la pèche restait sus- 
pendue à Tespalier. Puis, le soir en pleine nuit, lors- 
que le roi dormait, on se couvrait de manteaux de 
taffetas, de mantilles à capuchon ; on faisait venir 
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une voitare sans armoiries, pois on courait h Paris, 
parmi le peuple, à Topera, aux bals, se séparant 
ainsi avec enthousiasme de ce formulaire du grand 
maître qui imposait des restrictions à chaque mou* 
vement de joie et de distraction na!ve. 

Cette vie si libre , si jeune , si naturelle au cœur 
des femmes de vingt ans, excitait le plus vif mur^ 
mure parmi ces douairières titrées qui tenaient à la 
prén^tive, et les premières calomniées contre la reine 
ne vinrent pas du peuple ; elles furent récitées, répan- 
dues par les nobles dames, qui éloignées à cause de 
'Fennui qu'elles impipaient à la reine, s^en vengeaient 
à coups de langue. On dit alors au milieu de cette 
société licencieuse, que si la reine gardait pour elle* 
même tant de liberté, e^est qu'elle en avait besoin 
pour servir ses goàts ^ ses caprices. Les gens impurs 
qui ne peuvent jamais croire qu'il y ait des libertés 
innocentes et des plaisirs sans honte, racontèrent 
des anecdotes apocryphes, dignes des récits de Sué- 
tone sur les impératrices, au temps de Rome dégé- 
nérée. Quand on ne présentait pas la noble reine 
comme livrant la France à rAutriche , on la disait 
abandonnée de mœurs; les épancbements de Tamitié, 
ses confiances secrètes avec des amies, ses coquette- 
ries rieuses étaient transformées en des scènes impu-* 
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res ; et caché sous la rose, le basilic la regardait de ses 
yeux fauves et méchants. Ce n'était pas en invoquant 
un rigorisme de mœurs que ces propos étaient 
semés ^; les Rohan, les Noailles, les d'Aiguillon, 
ennemis de la reine, n'étaient pas tellement chastes 
d'habitudes, qu'ils eussent le droit de censurer la 
conduite d'une femme si noblement placée ; mais 
ces familles jalouses du crédit des Lamballe, des 
Foligoac et des Yaudreuil, craignaient le triom- 
phe du système politique de la reine; et en multi- 
pliant les calomnies , elles espéraient diminuer son 
crédit auprès du roi, honnête bomme, mais sévère, 
et qui n'eût pas toléré les fautes mêmes de la femme 
qu'il aimait. 

Ce qu'il y avait de plus triste dans ce spectacle 
de petitesses, c'est que Monsieur, comte de Provence, 



^ On lit dans une feuille encyclopédique : 

« 21 février 1776.— -Les exécrables couplets sur la reine, quoi- 
que détestés par tous les bons Français, se recherchent cependant 
par les amateurs d'anecdotes, et se répandent peu à peu ; on les 
lit, en maudissant l'inventeur sacrilège de tant de calomnies. Us 
sont au nombre de vingt-quatre, sur l'air LereUty 1ère lenlaire. 
On y suppose que le marquis de Louvois^ héritier de son père 
pour la méchanceté, mais non de son talent pour la bonne et pi- 
quante épigramme, est auteur de la chanson sur la cour, qui a 
paru précédemment. Celui dont il est question se pique de le sur- 
passer et de prendre un vol plus téméraire ; il agite ensuite ti*ès 
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le beau-frère de la reine, les tantes du roi, et surtout 
les petites comtesses de Provence el d'Artois , un 
peu sèches et pies-griècbes, colportaient ces fatales mé- 
disances de bouche en bouché , et leur donnaient 
ainsi un cachet d'authenticité. Monsieur n^aimait pas 
la reine, et il était non seulement alors un faiseur de 
petits vers , mais encore un amateur passionné de 
contes,de bulletins de police et de légers propos; nulle 
femme dé la cour n'échappait à ses madrigaux, à 
ses satires , et la reine n'en était point affranchie. 
La seule vengeance de Marie- Antoinette était de 
redoubler de tendresse pour celles qu'on lui repro- 
chait d'aimer et qui étaient en butte aux traits mo- 
queurs de ses ennemis : les Vaudreuil étaient élevés à 
toute faveur, lesPolignac étaient créés ducs à brevet; 
le jeune Gramont, qui épousait une des filles de 
M. de Polignac, était fait duc de Guiche; et M. de 



indiscrètement la question sur la virilité du jeune monarque, sur 
son aptitude à donner des héritiers au trône, et après avoir détaillé 
les diverses causes d'impuissance imaginées par les courtisans, il la 
décide négativement, mais non sans ressource ; il plaisante sur le 
goût puce, introduit à la cour ; il travestit criminellement Tamitié 
de la reine pour madame la princesse de LambaUe, et, par une 
supposition plus coupable encore, accrédite d'autres bruits plus 
affreux ; il va jusqu'à rapporter une lettre prétendue de Tauguste 
mère de cette princesse, qui lui donnerait à cet égard des conseils 
dictés par une politique vraiment infernale. » 

I. 24 
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Bezenval devenait la main discrète qui distribuait les 
bienfaits de la reine. 

Cette noble reine aimait les plaisirs; rieuse, 
bruyante, agitée, en dehors de tout faste, parce que 
cela entrait dans son éducation et son âge, elle vi- 
sait à changer la forme, l'étiquette , à dominer la 
frivole génération des femmes par la mode; elle 
avait pour cela des secrétaires d^Ëtat à chiffons, à 
coiffures, à chapeaux, et la toute-puissance de ma- 
dame Berlin élait reconnue par la cour. Ce que la 
reine préférait à toute chose, c'était le plaisir franc, 
ouvert, sans faste , avec cette cordiale amitié qui 
le fait partager comme un gros rire , un serre- 
ment de mains. Le goût de la campagne, un souve- 
nir des laiteries de Schœnbrunn lui avait fait em- 
bellir Trianon ; peut-être cet engouement de jardina 
anglais, mobiles, variés, l'entraînèrent à ces immen- 
ses coiffures qui transformaient chaque tête déjeune 
femme en un parterre de fleurs. Quelquefois les 
énormes touffes de cheveux se eouronnaient d'un 
petit chapeau de bergère, et sur ce chapeau on 
mettait des fleurs, des plumes flottantes; avec cette 
coiffure immense par les détails, toutes les figures 
de femmes paraissaient migonnes ; la taille très res- 
serrée dans un corset fort long découvrait toutes 
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les épaules resplendissantes de pierreries: on appe- 
lait déshabillé de la reine une jupe de soie sous 
une autre robe en forme de tunique, le plus sou- 
vent i grands ramages, en taffetas tout plissé, ou en 
linon et en mousseline pour Tété ; puis, on portait 
des gants fort longs, un éventail ravissant en ivoire 
avec des peintures d^un admirable éclat; et, comme 
la reine avait la vue un peu courte, elle avait fait 
pincer au milieu de cet éventail, garni de diamants, 
de perles et de plumes de colibris, un petit lorgnon 
qui lui permettait de tout voir, de tout examiner, 
cachée sous la protection si faible, si légère d'une 
peinture d^ Boucher. Et toutes ces jeunes fem- 
mes parcouraient la campagne , les ravins , les 
coteaux boisés, les métairies. S^il prenait fantaisie 
à la reine de monter à âne et de courir étourdi- 
ment comme une pensionnaire avec ses amies, 
elle ne s'en gênait pas , sans s^inquiéter que tous les 
yeux étaient fixés sur elle; chaque acte de laisser- 
aller se transformait en action mauvaise ou ridicule ; 
elle aimait Paris, ses plaisirs , ses opéras , ses dis- 
tractions, sans remarquer que dans tout cela il y 
avait ruine immanquable pour la royauté en Fiance, 
parce qu^on s'accoutumait à lui manquer de respect. 
Cétait déjà une immense influence que cet esprit 
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de Paris s'exerçant sur la société, même à Versail- 
les. Depuis Louis XIV (et c'était là une pensée po- 
litique après la Fronde), la cour donnait Fimpul- 
sion a la ville. Où cherchait-on des modèles^ même 
domestiques, pour la pensée, Tesprit et les coutu- 
mes ? toujours à Versailles, ce qui créait une supé- 
riorité incontestée de la royauté et de la noblesse 
sur la bourgeoisie. Les temps étaient changés depuis 
quelques années : tout le mouvement venait, au con- 
traire, de Paris sur la cour; toutes les familles no- 
bles y élevaient de somptueux hôtels, peuplant à la 
fois le faubourg Saint-Germain, le quai Malaquais, 
le faubourg Saint-Honoré, les Champs-Elysées. 

Les princes accouraient de Versailles à Paris; la 
passion de Monsieur était d'occuper le Luxembourg 
avec la comtesse de Provence et madame de Balby 
son amie ; le duc de Chartres songeait déjà à ra- 
vager le Palais-Royal pour le transformer en galeries 
et en riches boutiques. Le prince de Condé bâtis- 
sait un magnifique palais sur la rive gauche de la 
Seine ; les Conti ne quittaient pas les alentours du 
parlement. Était-il quelque chose de plus beau que 
rhôlel de Penthièvre destiné aux princes légitimés? 
A Paris, il y avait FOpéra, les comédies, les farces 
de la foire ; et, quand on né pouvait y assister en 
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pompe y on y accourait le soir déguisé pour s^y 
délasser de l'étiquette et rire un peu en liberté. 
Dans le but de visiter plus librement sa chère ca- 
pitale y la reine voulut acquérir le château de 
Saint-Cloud, apanage de M. le duc d'Orléans: 
Sainl-Cloud , n'était-ce pas Paris, encore? dans 
une heure, à travers le bois de Boulogne, on y 
arrivait par Auteuil et Passy ; tous les dimanches 
et fêtes la population de la capitale se portait aux 
foires , aux divertissements de Saint-Cloud , et les 
cascades jaillissantes étaient aussi connues que la 
fontaine de la place Royale, ou la Samaritaine. La 
foire se tenait dans le parc, envahi par la foule de 
peuple et de bourgeois avide de mirlitons et de pain 
d'épices. Par un excessif désir de popularité , un 
besoin d'être aimée et saluée, la reine plus d'une 
fois accourut se mêler à cette foule qui la voyait 
ainsi et la touchait de près. Désormais plus de pres- 
tige à la majesté royale, car elle cessa d'être dans 
un sanctuaire impénétrable ; le peuple put l'ap- 
plaudir sans doute, mais aussi la poursuivre de ses 
murmures'. On put à l'aise toucher la reine de 



* On était encore galant et frivole. 

« 13 novembre 1775. — Cet été la reine ayant choisi une robe de 
taffetas d'une couleur rembrunie, le roi dit en riant : Cest 
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France, et cela Gt plus tard que le bourreau voulut 
la toucher à son tour. 

Il faut remarquer que cet esprit dé Paris ayait 
éprouvé alors une modification fatiaito pour la royau- 
té. Â plusieurs époques, le peuple s'était montré 
mutin et séditieux, témoin la Fronde ; mais en toutes 
ces crises, il avait gardé pour la majesté des rois un 
culte religieux et profond; s11 pouvait aimer le mou- 
vement des halles, la sédition de la place publique, 
il ne se laissait jamais aller à des projets impies, et 
à la négation de toute autorité. La royauté se pré- 
sentait toujours à ses yeux comme quelque chose de 
grand, de majestueux, et rarement la sédition avait 
pris le caractère d^une révolution politique. De- 
puis le xviii*' siècle, Tesprit de Paris s'était trans- 
formé : un travail terrible et puissant brisait la foi 
des peuples; sur le théAtre comme dans les livres, 
il se révélait une tendance de démolition, de renver^ 



couleur de puce; et à l'instant tontes les femmes de la conr vou- 
lurent avoir des taffetas puces. La manie passa aux bommes : lés 
teinturiers furent occupes à travailler ées nuance^ attUv^dtel. Ob 
distingua entre la vieille et la jeune puce, et Ton sous-divisa les 
nuances mêmes du corps de cet insecte : le ventre, le dos, la cuisse, 
la tête, se différencièrent. Cette cottleur dominante semblait de- 
voir être celte de Thiver. Les marchands intéressés à multipUier les 
modes, ayant {nréseaté des satins k ia reise, S. M. en a cbôMi 
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semant de tout ce qui était sacré autrefois^ la reli- 
gion et la monarchie; on n^ était point un homme 
populaire si on ne niait la divinité du Christ et la 
sainteté de la révélation catholique. Ces misérables 
doctrines, on se faisait un plaisir de les jeter au 
bas peuple sans éducation, sans mœurs, afin de le 
corrompre, et on lui arrachait le dernier frein de la 
conscience humaine. 

Pendant une grande moitié du xvni* siècle, le 
théâtre avait offert les maximes de Brutus et de la 
Mort dt Césnr à la multitude, comme un des élé- 
ments de son éducation, et ces maximes étaient 
descendues dans les livres et les pamphlets, où la 
religion, la royauté étaient traitées de commune su- 
perstition. Bientôt on ne se contenta plus de boule- 
verser l'ordre politique, on s'en prit à briser la fa- 
mille ; Caron de Beaumarchais , avec ses pièces 
immorales, acheva Tœuvre ; le théâtre n'avait pas 
salué le premier début de Beaumarchais^ spirituel 



principalement un d'un gris cendré. Monsieur s'est écrié qu'il 
était e&ulmir des ^e^euœ âe la ret'ne. A Tinsunt la couleur puce 
est tombée, et Ton a dépêché des valets de chambre de Fontaine- 
bleau à Paris pour demander des velours, des ratines, des draps 
de cette couleur, et dans ceux-«ci certains coàtaient, la veiUe de 
Saint-Martin, 86 livres Faune : leur prix courant est de 40 à 
42 livres. » 
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intrigant qui déjà s'était fait connaître sous le par- 
lement Maupeou par les mémoires ardents, aïo- 
queurs contre le conseiller Goëzman. Beaumarchais 
voulut atteindre la vaste renommée de la scène, 
et alors il jeta le Barbier de Sè^ilUj pièce sans 
donnée nouvelle : un tuteur ridicule, une jeune pu- 
pille enlevée, un valet fripon, un beau comte au 
vaste sombrero blanc orné de plumes rouges, 
c'étaient là les personnages et le costume habituels 
de Molière et de la comédie espagnole, les fonde- 
ments de notre scène. Mais Beaumarchais sema ce 
thème de tant d'esprit, y apporta une gaieté si in- 
altérable, que la pièce réussit avec une fureur po- 
pulaire constatée par plus de trois cents représenta- 
tions : on reconnaît là la société toqt entière, ^et 
Tauteur fit un pamphlet de ce qui n'était qu'une 
vulgaire donnée de comédie. On accourut de Ver- 
sailles pour voir le Barbier de Siville. La reine mon- 
tra l'exemple, et la cour Timita. 

Ne raffolait-elle pas de la comédie, cette noble 
princesse, descendant jusqu'à jouer les jeunes pre- 
mières avec un talent gracieux bien qu'équivoque ? 
Elle riait ingénuement aux saillies de Figaro, le 
grand démoralisateur de la société, le maître 
de la corruption la plus avouée. Déjà, dans le 
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Dionde secret, Beaumarchais lisait cette autre pièce 
où |a cour était représentée presque sans mas- 
que, et sans qu'il fût besoin de mettre les noms 
propres. J'entends parler du Manage de Figura^ 
qui ne fut joué que plusieurs années après : sous 
les traits déguisés de Rosine, ne pouvait-on pas voir 
le profil de la reine; et ce petit page à ses pieds, et 
cet adultère, moqueur, effronté, et cette Suzanne qui 
se joue du comte, et ce Figaro, qui étale des maxi- 
mes de démoralisation si affichée ; tout cela était 
applaudi, exalté, comme l'expression vivante du 
monde. La vie de la noblesse était désormais à Paris ; 
à Versailles, l'ennui, la pesanteur de la majesté 
royale : on y allait par devoir, pour remplir une 
charge ; mais la royauté n'attirait plus vers elle par 
la puissance de son sceptre et la plénitude de sa 
force ! 

Presque tous les chefs de la noblesse avaient plus 
de démocratie dans l'esprit que le peuple lui-même ; 
les plus grandes illustrations de France, les noms 
les plus antiques , infatués ou des doctrines éco- 
nomistes, ou des idées encyclopédiques, se fai- 
saient gloire de ne plus élre religieux : on allaita la 
messe pour ne pas trop se compromettre en cour ; 
on restait chrétien pour ne pas subir les disgrâces 
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trop complètes de VerMilles. Mourir sans sacre^ 
ments éteit une moite ; on était esprit fort et tante 
par toute une coterie, et le haut clergé comptait 
quelques meoibres aussi du parti encyclopédique ^ 
Voltaire alors plus roî que les souverains les 
plus absolus de l'Europe , vieillard inquiet, maus- 
sade, vivait toujours à Ferney, dévoré de ce besoin 
de bruit et d'éclat qui avait dominé son existence ; il 
ne faisait plus rien que de très médiocre, si ce n^est 
quelques petits vers qui de temps à autre révélaient 
son esprit si brillant; puis de mauvais pamphlets, 
jetant çà et là quelques rapsodies sous des noms 
supposés, et mradiant quelques lettres de Fré* 
déricou de Catherine. AFerney^ seigneur châtelain 
avec toutes les vanités de Tordre féodal, il avait usé 
de ses prorogatives dans les conditions de la puis- 
sance la plus absolue; Voltaire avait des paysans 
qu'il gouvernait souvent avec bonté, toujours avec 
caprice. Â l'église, il s'enivrait 4'eooem dans ee 
petit temple que Voitain ikmit à IHm ; ii ayait ses 



^ Le ftarti des prél»te polkîqfiies, «miaa du» TËgiise ée Frmtam 
sous le nom de prélats administrateurs, prenait hautement la dé- 
fense de MM. Turgot et Maleslierbes. Ce parti était composé de 
M. DiHoa, archevéqitte de Nacbwine, pré«denet^é des Ëtal» dt 
Languedoc. A coté de M. Dillon, on remarquait Tarcbevêque de 
Toulouse, Loménie de Brienne; M. Boisgelin, archevêque d'Aix, 
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bêillîs, sed juges, sâ juridiction territoriale , et une 
plus bâHte juHdietîoki, celie de la renommée, alti«- 
rant vers lui prinees, i»oâ\ieratnB et rois. Tout ce 
qui avait Woin de faire parier de soi considérait 
le voyage de Ferney comme un pèlerinage indis^ 
pensable ! Avec un art fort habile, une coquetterie 
étudiée, Voltaire, ne se montrant pas à tous, avait 
grande table, baut train de tnaison, nullement pour 
s'y asseoir comme convive, maie pour y faire Tobjet 
de la causerie admirative {il savait qu'auk dieux il 
faut des mystères). Quand Voltaire daignait paraître 
un quart*<l^beute dans ses propres fêtes et recevoir 
lui-même, toute Tassistance se retirait dans l'en- 
tbousia^me du grand homme, flatteur ou imper^ 
tinent à volonté et sans abandon. I^r contraire, il 
était très facile en correspondance ; prodigue de 
billets et de lettres, il savait que, par ce moyen, il 
aesiarait sa renommée et se faisait des amis ; il n'é^ 
taU pas de petit poSte qui, adressant un éloge à 
Voltaire, ne fût assuré d'une réponse fort bien tour^ 



était dans le nombre des prélats politiques du parti de M. Turgot. 
Champion de Cicë , archcvê<ïiie de Bordeaux ; La Luzerne, évê- 
fue de Langres, âève «t ancien gprand-vîcaire de Dillon ; Gol- 
bert, ëvêque de Rbodez, et quelques autres prélats, affectaient, 
avec les précédents, de |)rofesscr Tesprit à la mode. 
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née, qui proclamait le néopbile plein de génie 
parce qu'il avait adoré la divinité de Femey. Vol- 
taire parlait incessamment de sa caducité et des bril-- 
lanles espérances qui se rattachaient à l'avenir des 
philosophes, obtenant par ces habiles moyens qu'on 
parlât de lui partout et toujours. Rien ne crée plus 
d'amis qu'un peu de flatterie aux travers, à la vanité, 
et Voltaire en était prodigue. Ses correspondants 
habituels, Frédéric, Catherine, le maréchal de Ri- 
chelieu, recevaient des lettres de lui presque tous 
les huit jours ; le roi des philosophes écrivait aux 
autres têtes couronnées d'égal à égal , avec ce ton 
néanmoins de bassesse et de flagornerie qui avilis- 
sait le style du philosophe dans sa correspondance 
avec le roi de Prusse ou la czarine. 

Cependant un séjour de vingt ans au pied des 
Alpes, toujours avec le lac, les eaux immobiles, les 
neiges éternelles, fatiguait considérablement ma- 
dame Denis, la nièce du patriarche , femme mé- 
diocre et fort égoïste; lui-même souffrait beaucoup 
des yeux, que l'aspect des glaces sur le Mont-Rose 
et le Pic du Midi avait considérablement affaiblis; 
peut-être aussi l'orgueil d'obtenir de son vivant une 
sorte d'apothéose préparée parles philosophes, avait- 
il inspiré à Vollaire le désir d'un voyage à Paris, 
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et il en parle déjà dans sa correspondance avec ses 
amis, ses enthousiastes,. qui occupaient alors toutes 
les positions scientifiques et littéraires. Le nom de 
Yoltffire était passé véritablement en culte: dans 
FAcadémie des sciences, d^Âlembert ne jetait pas 
une phrase publique sans prononcer ce nom ; le 
marquis de Condorcet le redisait avec frénésie comme 
un écho. Une multitude de jeunes poètes et de lit- 
térateurs plaçaient Timage de Voltaire parmi les 
dieux pénates; et Beaumarchais pouvait écrire que 
« le trépas brisait Tautel de vingt rois que Ton en» 
censé, et que Voltaire seul était immortel. 9 Sans 
doute, cette admiration était un peu jouée; il fallait 
supposer à ces encyclopédistes un manque absolu 
de tact ou de raison pour ne pas comprendre qu'il 
y avait décadence profonde dans le génie de Vol- 
taire, et ses œuvres le disaient assez; mais aux 
partis il faut toujours un dieu, un nom qui les 
personnifie, et Voltaire pour eux était ce fétiche que 
toutes les nations devaient adorer, prosternées en 
esclaves le front dans la poussière. 

Â côté de cette royauté de la philosophie , une 
autre couronne seule pouvait lui être comparée, 
celle de Rousseau, renommée moins bruyante,- et 
néanmoins plus active sur la génération. Rousseau 
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alors passé à Fétat de roonomane politique, avait 
porté malheur à tous les peuples qui avaient pra- 
tiqué ses idées de gouvernement. Il avait donné 
une constitution à la Pologne, et la Pologne était 
partagée. Consulté pur les Corses» il avait aussi Uclé 
une constitution pour ee peuple des montagnes, et 
elle avait précédé la soumission de Ttle à la France, 
Sa main avait scellé la tombe de plus d'une indé- 
pendance de peuple, et néanmoins Rousseau agis- 
sait sur Tesprit de la génération, car il abordait les 
questions de famille et de gouvernement avec une 
sauvage liberté d'exumen. Dans la famille, Rous- 
seau avait tourné la tète aui mères sentimentales 
par son éducation d^Émile, Tenfant de la nature 
grimpant sur les arbres comme un singe ; type des 
petits voleurs ^ des mauvais sujets. Tout le monde 
voulait avoir son Emile, libre, oupricieux, ne sa- 
chant ni Dieu, ni religion révélée, morveux philo- 
sophe, insipide jeune homme, dangereux citoyen, 
niais vieillard , comme nous en avons vu tant de 
cette génération. En matière de gouvernement, 
Rousseau proclamait la souveraineté de la multi- 
tude comme le principe supérieur et la cause fon- 
damentale de toute force politique. On vivait ainsi 
sous une monarohie, et tout se faisait contre les 
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principes de la mooarehîe ^ 11 n^y avait d^applau- 
(JiâScmenU et de popularité que pour les livres qui 
préparaient la ruine de ces deux principes : on n^é- 
tait un grand homme qu'à la condition essentielle 
d'attaquer les princes et les pontifes. L'abbé Haynal 
parlait d' exterminer les rois, « monstres dans Tordre 
social », et Diderot espérait bien qu'on leur serre^ 
rait le cou avec le boyau du dernier prêtre. 

Parmi eux tous, un nouvel écrivain politique pa- 
raissait en scène: un avocat du nom de Lanjuinais 
publiait, sous le titre bénin du Monarque aceom'- 
pli y un pamphlet des plus violents. M. Lanjui- 
nais, au demeurant esprit fort médiocre et entêté, 
prenait pour type d'un monarque accompli l'em- 
pereur Joseph II, prince philosophe, et ce type pris 
à l'étranger, il l'idolisait pour flétrir nos rois na- 



* On tracassait même les écrivains copservatçurs. Voici ce 
qu'on lit dans un journal encyclopédiste : 

<c 10 avril 1775. — Le sieur Frérott 9'étqot permis dans une de 
ses dernières feuilles de son Année littéraire (1774), pour piquer 
ses lecteurs, de s'égayer trop indécemment sur le compte du 
skur Diderot, de le représeater même comme un apdtre de rineré- 
dulité^ cherchant à la répandre et à Taccréditer, de le dénoncer 
ainsi en quelqtie sorte au gouvernement, le parti des encyclopé- 
distes, qui est aujourd'hui très soutenu, s'est prévalu de la circon- 
stance, a fait arrêter plusieurs numéros de l'année dernière, et sus-< 
pendre la continuation de l'ouvrage du critique. » 
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tionaux et appeler contre eux Tinsurreetion des 
masses. « Peuples malheureux, s^ écriait-il, pour qui 
on forge des fers d'une trempe si singulière, sachez 
au besoin exterminer vos tyrans ; que ce soit désor- 
mais votre devise ; les rois trembleront devant vous, 
et vous ne tremblerez devant personne. peuples, 
qui êtes si patients dans vos maux, que n^avez-^vous 
le courage de mourir avec gloire et générosité! Il 
est des temps où le lâche seul dit : Il faut obéir et 
haïr. Quand le mal est sans remède, il faut ou 
égorger les monstres qui dévorent la substance du 
pauvre peuple, ou, si la fortune vient à tromper votre 
valeur, il faut faire si bien en sorte qu^on ne meure 
pas sans vengeance, combattre en désespéré et ne 
céder la victoire aux auteurs de ses maux, qu'au 
prix de leur sang ou de leurs larmes... Il est une 
époque qui devient nécessaire dans certains gouver- 
nements : époque terrible et sanglante, mais le si- 
gnal de la liberté ; c'est la guerre civile , et alors 
s'élèvent les grands hommes ^ » 

Et ces choses si platement factieuses s'écrivaient 
sous le règne de Louis XYI et avec uiie censure ! 
seules elles obtenaient de la popularité; en vain 

* M. Lanjuinais, le Monarque aeeompli^ Tome ]«% page f lO. 
I 
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les arrêts parleibentaires livraient au bûcher ces 
livres dévastateurs, ils en sortaient pour enflammer 
le cœur des peuples ; les imaginations ardentes ne 
jévaienf que la république, et qui aurait pu arrêter 
ce débordement des idées démocratiques? Ces phra- 
ses aujourd'hui usées , ces non sens de mauvais 
goût qui ne parlent même plus aux classes vul- 
gaires, étaient alors acceptés avec enthousiasme par 
les jeunes et les vieux , par les nobles , les clercs , 
la bourgeoisie et le peuple. 

Depuis Tabolition de Tordre des jésuites, si ad- 
mirablement consei^ateuf , les collèges livrés aux 
oratoriens n'étaient plus surveillés avec le même 
soin, avec la même rigidité. Les études classiques se 
rattachaient toutes à la république romaine ; on se 
nourrissait de la haine des tyrans, telle que les his- 
toriens de l'antiquité nous Font décrite dans un 
style chaud et coloré : quels étaient les devoirs 
doiinés aux jeunes hommes dans les collèges pour 
exercer leur mémoire et régler leurs idées? les vers 
des tragédies de Brutus ou de la mort de César par 
Voltaire. De jeunes hommes , appelés à occuper 
toutes les places dans la société, disaient en scène, 
aux applaudissements de tous : « qu'ils s'appelaient 
Brutus, et portaient dans leur cœur la liberté gra- 

I. 25 
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vée, et les roîs en horreor. » On récitait ces vers k 
Versailles, au tbéfttre, dans les sociétés de gentihk 
hommes comme sur la place publique; on araît un 
roi de France, et les enfants apprenaient à fiair les 
rois comme des tyrans. 

Ces impressions du jeune à[;e, inculquéei; dans 
Tâme de tous en caractères de feu, ùe s'effaçaient 
jamais. Pour ta plupart de ces âmes ardentes , fa^ 
liatisées , que nous retrouvons sur le théâtre de 
la république^ en 479S, ce n'était pas asseaé qu'nne 
révolution de 168S, il fallait réformer Tétat social 
dans son ensemble , démolir Ils institutions de la 
patrie, misérables usurpations sûr le droit naturel. 
Pour les hommes nourris du Dictionnaire philoso^ 
phique de Voltaire, est-ce qtf il pouvait y avoir en- 
core une religion catholique honorée et respectée, 
et une croix resplendissante sur le fàtte des édt-' 
fices? Ceux qui avaient lu et admiré le Contrat so^ 
cial de Rousseau, ne devaient^ils pas voir àmn la 
couronne une usurpation de la souveraineté du 
peuple et de la libre élection des sociétés. Il ne faut 
pas perdre de vue cette éducation quand on veut 
expliquer la révolution française ; la vie de Thorome 
ne se sépare jamais des premières impressions , et 
il faut bien que ce qu'on a appris dans Fenfance 
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porte ses fruits. Rien donc ne fut plus logique que 
le mouvement révolutionnaire j application simple 
et gouvernementale de ce que la société avait pro- 
clamé pendant un siècle. Tant pis pour ceux qui 
jouent avec les idées ardentes : qu'ont-ils à s'éton- 
ner et à se plaindre de ce qu'elles dévorent ensuite 
comme la lave d'un volcan? 
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